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  Tout mon amour à


  Régine


  mon amie pour toujours, pour son aide


  et mille remerciements à


  Jean-Louis Lebreton


  et


  Jean Bonnefoy


  pour leurs encouragements


  


  À lire en écoutant (si possible)


  AMON DÜÜL II


  WALLENSTEIN


  GONG


  PHOTO MUSIC


  


  Il est une chose parfaite, sans réserve.


  Avant que le Ciel et la Terre ne fussent, la voilà déjà,


  silencieuse et seule, ô combien.


  Elle se tient seule, immuable.


  Elle se meut en cercle sans se mettre en péril.


  Nommons-la, si vous voulez, la Mère du monde.


  Je ne sais pas son nom.


  Je l’appelle la VOIE.


  Ayant bien de la peine à lui donner un nom,


  je la dénomme: Grande.


  Grand, cela veut dire toujours en mouvement.


  Toujours en mouvement, cela veut dire éloigné.


  Éloigné, cela veut dire faisant retour.


  Ainsi la VOIE est grande, le Ciel est grand,


  la Terre est grande; et l’Homme aussi est grand.


  Dans l’espace, il y a quatre grands


  et l’Homme en fait partie.


  L’Homme se règle sur la Terre.


  La Terre se règle sur le Ciel.


  Le Ciel se règle sur la VOIE.


  La VOIE se règle sur elle-même.


  


  LAO-TSEU, Tao tö king


  verset 25


  GÉNÉRIQUE

  (par ordre d’apparition)


  Gengis DeMix (kriss malais – heaume suite heaume – karma – six à la cinquième place – entre chien et loup – la sortie est au fond du couloir – plus loin que tu ne penses – l’appel de l’espace – retour – goin’home – space calling)


  Nade (kiss malté – home sweet home – vide/miroir – continu – family life – damned! – fragile – carnaval)


  Shootin’Max (Jonkey the key – Carmine Anthracite – qui pense? qui rêve? – six à la cinquième place – neuf au commencement – la sortie est au fond du couloir – l’appel de l’espace – retour – goin’home – space calling – radiophare)


  Dayana & Pinky Toy (cops at the door!)


  Swaï Palmes d’Or (cops at the door! – qui pense? qui rêve? – six à la quatrième place – family life – tower power – clear light – une nouvelle vision des choses – furia – wait and see duel)


  Origan Yatagan (comment est le vent au bout de la rue?)


  Lazy Dizzy (comment est le vent au bout de la rue? – highway – rêve vert – Carmine Anthracite – you know you’re only dreamin’ – remember-rings – feedback – autres temps, autres peurs)


  Piranhas (piranhas – meute émeute émotion – damned! – fragile – carnaval)


  Fra Danka (rêve vert – neige rêche – slow show – you know you’re only dreamin’ – mountain high – six à la troisième place – réverbérations – feedback – autre sang, autres mœurs – input – carnaval – le damier rouge – duel)


  Jial Karmody (l’après-midi aphone – un océan de tendresse – étrange au fond de toi – home sweet home – feelings – diamants – six en haut – le rêve n’est pas fini – crystal machine – fear fight)


  Joey (deep south – si rude sud – pieds blancs, blé noir – return to the wrong sun – ode à l’exil – exode – struggle for life – rêve blanc – soleil vermeil – ∞)


  Tiana & Xammi (deep south – si rude sud – pieds blancs, blé noir – return to the wrong sun – ode à l’exil – exode – struggle for life)


  Vif-Argent (Cherokee héroïque – I’m a man, wolf!)


  Foxy (terre amère)


  Aria & Frys (parlez-moi de l’amour – heaume suite heaume – six à la cinquième place – six à la deuxième place – prisme – bris – quête)


  Carmine Anthracite (Carmine Anthracite – remember-rings – retour – input – carnaval – le damier rouge – duel)


  Trank & Gudi (feelings – vide/miroir – continu – family life – fragile – carnaval)


  Devil Paradise (Carmine Anthracite – six à la cinquième place – remember-rings – autre sang, autres mœurs – input – downtown – carnaval – le damier rouge – duel)


  Lidwine (meute émeute émotion)


  Abril & Knox (si rude sud – pieds blancs, blé noir – return to the wrong sun – ode à l’exil – exode – struggle for life)


  Karyi (le bout du monde est à la sortie du village – l’image – dérives – mystic sister – brainstorm – love divine)


  Marcle (le bout du monde est à la sortie du village – l’image – dérives)


  Ker Dass (OVNI soit qui mal y pense – jugements annexés – love divine – logos – visions – ∞)


  Ulysse (Ulysse dans la vallée – time out – soirée marbrée – hors du monde – relayer – sannyâsins – entropie)


  Jeannot Guignon (l’image – dérives – brainstorm – relayer – prayer – space calling – radiophare)


  Maraï (jugements annexés – mystic sister – love divine – logos)


  Yoni (soirée marbrée – hors du monde – sannyâsins – entropie)


  1. Turkish and domestic blend

  


  


  


  


  


  PIG CITY


  


  C’est une grande ville en forme de pieuvre. Ses tentacules sont de béton précontraint et d’altuglas, veinés de voies express. Rien, à la surface, n’est en principe prévu pour une circulation pédestre.


  Le corps proprement dit de la bête est inaccessible à qui ne possède pas la clé. Mais bien trop de gens la possèdent, justement. Bien trop.


  Les yeux sont en verre véritable. Ils ont chacun trois cents mètres de haut, sont inapprochables à moins d’un kilomètre, et nul ne sait ce que cachent ces façades polarisées jusqu’à ce que ça lui tombe dessus.


  Le bec, c’est Cospo Center – Cops underground. Nul n’est assuré d’en ressortir intact s’il y tombe. Vivant, certainement. Le traitement est plus… psychologique.


  Le cœur est souterrain évidemment. Quelque part loin en dessous, là est le cœur. Mais quel est-il? Un réacteur nucléaire? Un Ordinateur central? Un Conseil secret?


  Les entrailles ne sont normalement pas prévues pour y circuler. On ne peut guère en dire plus.


  Le sang s’appelle Crédicarte. Les nerfs, «AAA» (Anti-Attack-Alarm), un implant greffé sur chaque citoyen qui en fait la demande (après «étude du dossier»). Les muscles, ce sont les cops, la Cospo. Imaginez-les comme une tentative de fusion entre un robot en armure des premiers âges et une fourmi rouge géante. Ils sont partout, bien sûr. On chuchote qu’avant, c’étaient des hommes.


  Le squelette, on se demande où il est: toute la structure parait très molle, comme prête à se liquéfier, à dégouliner dans tous les sens au premier coup de chaleur.


  Pourtant la pieuvre s’étend, et pousse loin alentour ses tentacules.


  Et si l’on pouvait se placer tout au bout d’un de ces tentacules (à supposer que l’on trouve un bout défini), on aurait peut-être la chance, si le temps est clair et l’air respirable, d’apercevoir à l’horizon une autre pieuvre: Pig City elle-même.


  KRISS MALAIS


  


  Gengis DeMix avance prudemment sur un énorme pipe-line, suspendu à quinze mètres du sol. Il faut dire que la nuit est épaisse, et le pipe-line glissant. Derrière Gengis, la bretelle d’autoroute qu’il vient de quitter éclabousse l’obscurité de ses projecteurs blafards. Devant lui, une autre bretelle d’autoroute, identique à la précédente, qu’il devra aussi franchir. Après il ne sera plus très loin de chez lui. Autour de lui, rien d’autre que l’air visqueux – une petite prière pour qu’il ne naisse pas des Mutants qui volent, Gengis – et sous lui…


  Une fois, il est descendu, vers le sol. La première – et la dernière. Heureusement qu’il a découvert ce passage, à peu près tranquille.


  Mais pas ce soir-là.


  Une silhouette se dessine dans le smog, en face de lui. Gengis s’immobilise, la main posée sur son kriss malais. Il attend.


  La silhouette se révèle être une femme. Les lumières de l’autoroute là-bas soulignent la courbe de son corps sous la veste trop légère. Imprudente, mais téméraire – les plus dangereuses.


  Gengis se demande si elle l’a vu aussi, s’il se découpe pareillement dans la lumière. Mais il n’ose pas se retourner: ce mouvement le trahirait sûrement. La fille continue d’avancer, d’une démarche incertaine. Elle ne connaît pas le terrain, se dit Gengis, j’ai un avantage. Imperceptiblement, ses semelles à clous tétaniques s’agrippent à la rondeur du tuyau. Sa prise se raffermit sur son kriss.


  Soudain la fille s’arrête: elle l’a vu.


  —Qui… qui es-tu? chuchote-t-elle d’une voix tremblante.


  Pas possible, se dit Gengis, c’est une rate! Je vais lui faire sa fête! Sûr de lui, il avance résolument.


  La fille plonge entre ses jambes. Il sent le pipe-line se dérober sous lui – et la fille qui le pousse – ou tombe de l’autre côté? Par réflexe il a brandi son kriss. Il le plonge jusqu’à la garde dans le dos de la fille – juste au moment où ses pieds lâchent prise.


  La fille a un sursaut, un cri rauque. Ses doigts griffus se crispent. Gengis s’agrippe au couteau, et d’une vigoureuse torsion des reins réussit à repasser une jambe autour du conduit.


  Le cadavre glisse, aspiré par le gouffre. Il a juste le temps de récupérer son kriss avant que la nuit ne l’engloutisse. À califourchon sur son pipe-line, il essuie le poignard sur son synthéjean, y laissant une marque sombre.


  Puis, se relevant avec précaution, il se remet à avancer sur le pipe-line.


  Dans son esprit subsiste encore l’image du visage de la fille – de ses yeux aveugles.


  KISS MALTÉ


  


  —M’man, viens me dire bonsoir!


  —Tu as bu ton laimalté?


  —Oui! Viens!


  Le gamin est au lit; la maman attendrie sort du tableau cuisine – où elle rêvait devant les photos du programmeur à tout ce qu’elle ne pourrait jamais s’offrir – et accourt dans la mini-chambre de son fiston.


  Celui-ci, bordé jusqu’au menton dans le lit télescopique, lui sourit de toutes ses dents. Émue, la maman s’approche, lèvres tendues, et les pose sur celles de son petit.


  Un goût salé envahit sa bouche. C’est rouge et ça dégouline.


  L’enfant recule sa tête. Au milieu de son sourire, entre ses dents serrées, une lame de rasoir.


  La mère pousse un cri rauque en portant ses mains à sa bouche. Elles n’arrêtent pas le flot. Sous le goût de sang, un arrière-goût de laimalté. Et puis la douleur. Elle crie encore. Ça la fait souffrir davantage.


  Le gosse trépigne de joie, en criant:


  —J’ai vu ça à la tridi! J’ai vu ça à la tridi! C’est marrant hein!


  Heureux, il se recouche en murmurant:


  —Quand j’s’rai grand, j’s’rai un Jonkey.


  JONKEY THE KEY


  


  Shootin’Max est le plus vieux Jonkey du coin. Il a vingt-trois ans, mais il ne s’en souvient plus. Il ne se souvient plus de rien, d’ailleurs: Shooteuse Dolly est là pour effacer tout souvenir, même les plus agréables, s’il en est.


  Max en est à son dix-huitième fix de la journée: déjà 9cc. Métaïne. C’est un ersatz – un dérivé de l’ancienne héroïne.


  On le ravitaille, bien sûr: Max ne peut plus se déplacer.


  Nul ne sait qui le fait, ni pourquoi on ne l’a pas encore tué: il a l’air si vulnérable! Mais plusieurs ont pénétré dans son antre: personne n’est ressorti. Ce sont là des choses qui se savent vite.


  Il doit avoir quelque monstre à son service, qu’il tient d’une manière ou d’une autre. Enfin, tout ça, c’est ce qui se dit. Personne n’a le temps ni l’envie d’y penser. D’autres problèmes sont plus importants – comme de survivre, par exemple.


  ÉCHOS


  


  —Je voudrais te dire…


  —Oui?


  —J’ai parfois l’impression que…


  —Moi aussi, il me semble…


  COPS AT THE DOOR!


  


  Dayana et Pinky Toy fument un joint, répandus dans la rayonne multicolore. Une musique douce rebondit mollement d’une tenture à l’autre, coulant d’un cassetter ambiophonique. Les bougies dansent et l’ombre se fait complice.


  Fracas.


  Une ouverture, où passe un pied. Noir. Et un canon. Gris acier. La musique est plus douce encore: aussi le sifflement en est plus strident. Les hurlements de Dayana et Pinky Toy plus inhumains. Le silence, encore écrasé de bruits de bottes, plus oppressant.


  Le noir est la couleur de la Cospo, de la nuit, de la mort, des autoroutes et des voitures officielles.


  À l’étage inférieur, Swaï Palmes d’Or, tassé tout contre la porte, un alarmeur externe trafiqué à la main, guette les pas bottés qui descendent, qui s’approchent. Son cœur bat au même rythme: trop lentement.


  Les pas hésitent devant la porte, puis, lentement, très lentement s’enfoncent vers le bas. Le cœur de Swaï accélère au fur et à mesure. Sa main droite tremble sur le minuscule pistolet. Sa gauche semble cesser de vouloir s’enfoncer dans la cloison.


  Au bout d’un long moment, Swaï Palmes d’Or se remet à respirer, et du même coup tombe sur le sol, effondré. Il pense à Gengis DeMix, qui vit là-bas en périphérie, et qui vient de le quitter. Gengis aurait foncé – au suicide: les cops étaient deux.


  Et soudain il réalise que peut-être les cospos se sont trompés d’étage.


  «COMMENT EST LE VENT AU BOUT DE LA RUE?»


  


  —Sale, répond-il. Malsain. Et il y a des «choses» dedans.


  —Je dois pourtant passer, dit Origan Yatagan. Debout sur les béquilles de son speeder, il ausculte la brume épaisse et jaunâtre à l’autre bout de la «rue». La voix de son copain Lazy Dizzy, lui aussi sur son speeder sur la voie opposée, crachote de nouveau dans ses écouteurs:


  —Moi je suis passé de justesse. Mais tu fais ce que tu veux.


  —Je dois passer, répète Origan. Sa main gantée aux jointures cloutées rabat la visière de son casque.


  —Bonne chance, lui souhaite Dizzy. Et Origan entend le chuintement décroissant du speeder qui s’éloigne.


  D’un coup de talon nerveux, Origan Yatagan enclenche la première. Il a toujours refusé les boîtes automatiques: «Ça n’aura jamais le réflexe d’un mec», explique-t-il. En un sens il a raison.


  Les deux fines roues avant décollent. L’énorme roue arrière laisse du pneu fumant sur le bitume. Les quatre pots d’échappement chromés vomissent une fumée grasse et brûlante. La rue hurle autour de la moto.


  Une seule tactique: foncer. Foncer dans le brouillard, sans trop penser à ce qu’il peut y avoir derrière. Ce ne sera de toute façon pas pis que ces volutes hautement acides, plus dévoreuses qu’une nuée de sauterelles, abris naturels de «choses» mutantes, indistinctes, horribles et dangereuses.


  Origan s’élance contre la brume. La rue mugit au passage du speeder. Le vent gémit et siffle en poussant sa nuée morbide.


  Et très vite la rue s’efface devant la brume qui rampe le long des façades, poussée par les mèches du vent. La rue s’efface dans la visière panoramique – la nuée jaunâtre et turbulente engloutit tout.


  Yatagan traverse au plus épais.


  Malgré son filtre, il évite de respirer. Comme si l’atmosphère était soudain composée d’ammoniac et de nuages d’acide nitrique. Une turbulence grise s’agite devant ses yeux, cogne sur son bras, comme un essaim d’étincelles éteintes. En une fraction de seconde. Un choc contre les roues avant. Le guidon saute dans ses mains. La roue arrière écrase quelque chose. Ça gicle. Dérapage. En une fraction de seconde. Où est la sortie? Le vent siffle, gémit. Le speeder gronde, s’affole. Tout est jaune. Des choses crépitent, comme une pluie de vitriol.


  Et soudain le désert de la rue. Le speeder avance en crabe. Le gros pneu crisse. Les petites roues tressautent. Le guidon est fou.


  Une carcasse de voiture dans la trajectoire aléatoire. Le bras d’Origan le brûle. Il n’en a cure. Sa vie est dans ses mains, ses pieds, ses réflexes.


  Le speeder passe à deux millimètres de la carcasse. Un pneu avant éclate. Embardée sur les voies externes. La roue arrière frôle la glissière de sécurité.


  Comme un animal agonisant, le speeder se penche sur le côté, l’avant levé. À 80km/h encore, Origan saute. Dans un craquement de métal torturé, un beuglement de moteur à bout, le speeder se couche lourdement, labourant le fibrobitume. Il n’est pas encore immobile qu’il flambe déjà.


  À quelque cinquante mètres, Origan roule encore sur lui-même; sa combi rembourrée et renforcée a un peu amorti le choc. Il cogne contre la glissière interne et s’immobilise, tassé dans le fossé puant.


  Il a un sursaut quand le speeder explose.


  Je suis encore en vie, se dit-il. Je m’en suis tiré. Ce n’est que bien après, quand tous les débris sont retombés, quand la fumée et la poussière se sont un peu dissipées, qu’il ose se relever.


  Pour retomber avec un rictus de douleur: une entorse.


  Et son bras qui le brûle de plus en plus. Il jette un regard: au niveau du biceps, la combi est complètement déchiquetée, comme bouffée aux mites. Une sorte de mousse d’un blanc rosé jaillit du trou: son bras, son bras qui se désagrège.


  Il en a pour deux heures à mourir, lentement dévoré par un truc inconnu.


  PIRANHAS


  


  Les Piranhas ont entre sept et douze ans. Ils sont en général une sacrée bande. Ils grappillent et rapinent: tenez, en voilà qui tombent sur une vieille, de la manière qui leur a valu ce nom: en tas, férocement. Ça crie, se tortille et s’agite. Et ils repartent en courant. La vieille gît, disloquée. Sa vie est partie avec une bande de gosses. Tout ce qui avait la moindre valeur aussi.


  RÊVE VERT


  


  —Tu sais à quoi je rêve?


  —Non…


  —À du ciel bleu. Ça existe encore, paraît-il.


  —Tu veux dire, tu as rêvé que tu étais dans une lointaine campagne…


  —Non, j’ai rêvé à du ciel bleu, mais au-dessus de la ville. L’air pur.


  —Sans blague! Et encore?


  —De l’herbe. Des arbres. Partout. D’une tour à l’autre.


  —De l’herbe?!


  KILLDOZER


  


  Parfois, il arrive qu’un dingue, un mec poussé à bout par la faim, la solitude, le manque ou une administration, se retrouve dans une galerie souterraine au moment où il y a le plus de monde, hurlant son angoisse, sa haine, sa rancœur. Comme chacun est en état de crise latente, comme les sons (notamment la voix humaine) portent loin dans les galeries, l’émeutier rameute, et une foule se forme rapidement, houleuse et agressive, bouchant les passages. Une avant-garde plus hargneuse, plus vindicative, émerge alors de la foule qui se change vite en procession, en défilé, en marée humaine envahissant la galerie, débordant dans les couloirs voisins et englobant chaque passant dans son flot irrésistible.


  Et hurlant, et destructeur. L’agressivité augmente proportionnellement à l’ampleur de la foule. Alors les magasins se barricadent, se blindent ou sont saccagés, les véhicules de service qui traînent encore sont émiettés dans le sillage de la foule, tout ce qu’il peut y avoir dans une galerie souterraine est complètement anéanti.


  Sauf si ce quelque chose peut résister à une foule délirante de colère.


  Par exemple, un bulldozer.


  Oh! pas n’importe lequel: un killdozer spécialement aménagé pour circuler en galeries, électrique, avec chenilles adhésives superlarges et plaque de poussée télescopique jusqu’à vingt mètres d’écartement.


  Le killdozer arrive, s’étire, attend la marée humaine, et pousse.


  Parfois, il n’a même pas besoin de pousser: la foule s’écrase d’elle-même sur la lame. Mais pousser, dit la consigne, aide à la dépopulation.


  L’APRÈS-MIDI APHONE


  


  Jial Karmody travaille à ITT/Urban Fights. Il est chargé de surveiller l’écran de contrôle de l’ordinateur qui teste certaines pièces nécessaires au dispositif de commande des grenades paralysantes anti-émeutes télécommandées. Dans la salle où il travaille, il y a deux mille écrans identiques, avec un type comme lui derrière chacun. Ce que ses yeux voient durant ces six heures de travail quotidiennes se résume à un écran scintillant où déifient des colonnes de chiffres, à l’acier gris de son pupitre, et, s’il prend la peine de lever un peu la tête, la nuque rouge et grise de son voisin.


  Le silence règne dans la salle, ponctué continuellement des «bips» des ordinateurs annonçant une défectuosité, suivis des bruissements des stylets électroniques des employés qui notent l’erreur sur une carte magnétique.


  À main droite de Jial Karmody, un tiroir spécial contient un distributeur d’eau, un distributeur de gobelets et un distributeur de pilules d’amphétamines (légères). Régulièrement Jial Karmody prend une pilule qu’il fait descendre avec un verre d’eau.


  Et chacun, plusieurs fois par jour, fait de même.


  Pour garder une attention soutenue à l’interminable colonne de chiffres. Pour ne pas sombrer dans la neurasthénie – ou dans la folie furieuse.


  Précisément ce jour-là Jial Karmody n’a plus de pilules. Il s’en est aperçu à dix heures, en ouvrant son tiroir pour avaler la première. Rien. Il aurait dû s’en apercevoir plus tôt, et programmer une carte de réapprovisionnement au mini-ordinateur du pupitre. Il lui faudra attendre à demain, s’il programme cette carte tout de suite.


  Ce qu’il fait. Cela lui prend d’ailleurs un certain temps, car il ne peut le faire que lorsque le défilement des chiffres sur l’écran s’interrompt, c’est-à-dire pendant 30 secondes, toutes les 4 min 20s.


  Enfin il glisse la carte de réapprovisionnement dans la fente réservée à cet effet, et, résigné, reprend son stylet, une carte magnétique et attend la prochaine série de chiffres. Qui ne tarde pas à arriver:


  897624586230882GOX25


  322163586230882GOX32


  128972587200882PLS35


  038113587200882PLSO9


  162069587200882PLS32


  [image: Image]972321588190882ACX17[image: Image]«Bip!»


  


  «… Ah, 17 pour ACX, c’est pas bon… Je coche S23b…»


  


  137959589170882BMW20


  268241589170882BMW26


  132310590160882ACX22


  987462591160882ATV78


  822103591160882ATV80


  107978592150882GOX28


  667952592150882GOX33


  131849593130882 ACX18


  


  «Pffi! Combien de temps encore? Ça dure… c’est dur…»


  


  232568594120882PLS22


  129397594120882PLS19


  398507595100882GOX43


  176443596100882ACX07


  232829596100882ACXI5


  179521597090882 GOX41


  


  «Bon Dieu! Si j’avais ces amphées… Merde! J’en ai loupé un!»


  


  ..3413599070882G0X24


  268123600060882ATV87


  [image: Image]139842600060882 ATV92[image: Image]«Bip!»


  80765160105088200X20


  


  «Est-ce que j’aurais pas loupé un bip?… Oh! puis merde, je m’en fous?»


  


  312268602030882BMW23


  [image: Image]912682603020882PLS37[image: Image]«Bip!»


  554314603020882PLS33


  


  «Et allez donc! Un deuxième! Quel boulot de con!»


  


  358966605310782BMW21


  443178605310782BMW29


  


  MÉMORISATION ERREURS NC


  


  «C’est ça! Mémorise! Mécanique de mes deux! Va cafter à… à… au patron, ou à ton ordinateur-chef, que je fais des conneries! Vas-y! M’en fous!…»


  


  [image: Image]637795608290782ATV89[image: Image]«Bip!»


  


  «Un de plus! Veux pas savoir où. C’est trop – j’en peux pluuuUUUs!!…»


  


  Jial Karmody se met à crier dans la salle. Sa voix active des micros ambiophoniques ultrasensibles, connectés à des caméras, lesquelles filment Jial Karmody bourrant de coups de poing l’écran imperturbable de son ordinateur.


  Le haut-parleur de son pupitre l’invite à bien vouloir suivre les flèches vertes allumées sur le mur. Karmody, surpris par la voix, se rend soudain compte de ses actes. Abattu, honteux et paniqué, il suit les flèches vertes, évitant de regarder ailleurs.


  Elles le conduisent devant un panneau d’acier satiné muni entre autres d’une fente, qui crache une carte de paie et une carte rouge de renvoi.


  Derrière lui, les lourdes portes d’altuglas dépoli de la boîte glissent dans un bruissement feutré. Il ne peut plus rentrer sans au moins une bombe A pour les faire sauter.


  Et voilà. Il se retrouve dehors. Son choix est désormais le suivant:


  1) rejoindre la zone, la périphérie, la pourriture et les Mutants;


  2) partir à la quête de la Campagne, c’est-à-dire, tenter de quitter la Cité;


  3) se suicider.


  Jial Karmody reste immobile au milieu de la foule qui fourmille dans la galerie, ses deux cartes à la main, sans même pouvoir jouer sa vie à pile ou face.


  UN OCÉAN DE TENDRESSE


  


  —Voilà, je voulais te montrer les étoiles…


  —Oh! que c’est beau… Tellement étrange… Abasourdi, il garde un instant le silence – puis ajoute: Si tu veux, je peux en prendre une pour toi.


  —C’est vrai? Oh! tu la décroches du ciel, comme ça? Mmmmh non, tu l’avais déjà dans ta main, hein?


  —Regarde! Ne brille-t-elle pas autant?


  —Oh! un – un diamant? Comme il scintille!


  —C’est un diamant du ciel, pour, toi… C’est chouette, non?


  HIGHWAY


  


  On pourrait penser que pour quitter la Cité, il suffit d’avoir une voiture, et de foncer sur la première autoroute vers la Campagne. Il n’en est rien.


  D’abord parce qu’il n’y a pas vraiment d’autoroute vers la Campagne: le réseau routier périphérique est un labyrinthe inextricable, dont les panneaux indicateurs ont été arrachés depuis longtemps.


  Ensuite, comme c’est une jungle de béton inexplorée, il est nécessaire d’avoir un véhicule très puissant, blindé et armé, ce qui revient très cher.


  Enfin, il faut avoir une réserve de carburant, ou de batterie suffisante pour au moins trois jours, et assez de cran pour ne pas sortir de la voiture durant ces trois jours minimaux à retrouver le chemin de la Cité.


  Quelques mégalomanes inconscients ont tenté de trouver la Campagne par cette voie: aucun n’est revenu pour dire s’il avait réussi.


  Lazy Dizzy tourne en ce moment dans ces voies grises pleines d’ombres. Il essaie de trouver un chemin vers la Campagne, comme son copain Origan Yatagan. Il vient pourtant de constater son échec. Du moins a-t-il supposé que c’était lui: le fibrobitume portait encore la trace d’un gros pneu, et au bout de cette trace, le centre noirci d’un éparpillement de débris. Et à cinquante mètres de là, une vague mousse d’un blanc rosé se diluait lentement dans le fossé d’écoulement puant. Voilà ce qu’il a vu, ce qui lui permet de dire que Origan a échoué.


  Et cette bon Dieu de sortie! s’inquiète Lazy Dizzy.


  Alors qu’il amorce un virage serré vers une bretelle de dégagement, il voit soudain la chaussée se couvrir de trucs immondes.


  Une hallucination?


  Ce sont des caricatures difformes d’êtres humains grotesques – grotesques s’ils n’étaient pas si horribles et effrayants. Leurs yeux vous figent d’un regard brillant de haine et de faim/


  estropiés, mutilés, bossus, borgnes, manchots, pustuleux, rachitiques, hydrocéphales, et tant d’autres variantes comme une troisième main atrophiée, des cheveux filasse sur une seule moitié du crâne, un nez inexistant, un sexe proéminent ou le contraire, une jambe plus courte que l’autre, pas d’oreilles, trois seins, un visage de bois… mais aussi des dieux, de graciles adolescents, irradiant une énergie inhumaine, – une volonté inflexible et une détermination glacée. Regards sauvages…


  Sans le savoir, Lazy Dizzy se retrouve dans la même situation que son ex-copain Origan Yatagan, avec la même solution: foncer – foncer dans le tas sans se soucier de ce qu’il peut y avoir derrière.


  Mais ici le danger est plus direct – et beaucoup plus concret.


  ÉTRANGE AU FOND DE TOI


  


  —… Bon, tu admets que ce qui t’entoure est réel, parce que tu le perçois comme tel, non?


  —Bien sûr.


  —Tu admets aussi qu’un schizo, par exemple, dont les perceptions sont perturbées, a une réalité différente de la tienne, qu’il tient, lui, pour vraie, et que tu tiens, toi, pour chimère, délire et hallucinations.


  —En un sens, oui, si tu veux.


  —Donc tu diras comme moi que la réalité de notre environnement dépend en fait de notre perception, de notre appréhension de cet environnement?


  —Oui, mais…


  —Eh bien, tout est là! Si on applique ça au temps, qui est «réel» comme notre espace, si on dit: «Le temps s’écoule à cette vitesse parce que je le perçois comme tel», pourquoi, si tu as l’impression que le temps a passé plus vite, ou que tu as toi-même été plus vite que le temps, pourquoi n’en serait-il pas effectivement ainsi?…


  DEEP SOUTH


  


  Joey est assis tout contre la masure. Ses yeux sont fermés, il respire régulièrement, le dos appuyé contre la vieille pierre blanchâtre, les bras traînant à terre: on pourrait croire qu’il dort. Mais un frémissement imperceptible de ses paupières indique qu’il n’en est rien.


  En fait, il goûte le temps.


  Le ciel est d’un bleu-gris uniforme, éclaboussé d’un soleil diffus. Les ombres s’esquissent sur le sol trop sec, ne dessinant des contours définis que sur la blancheur du mur, éblouissant dans ce paysage d’un vert poussiéreux.


  La masure se tasse sur la colline, où restent encore quelques arbres trop touffus pour être des buissons, trop clairsemés pour mériter le nom de bosquet. Des taillis d’épineux, une herbe rêche et coupante, une terre friable, dure comme du ciment autour de la maison: voilà la colline.


  Au nord, le désert. Un désert jaune de blé calibré, surtraité, poussant chimiquement sur une terre qui aurait sa place dans un laboratoire. Quelques éclairs sur le désert: les reflets du soleil sur les machines agricoles automatiques autonomes – les agris homéostatiques.


  Au sud, une lande/savane lépreuse se répand jusqu’à la côte définitivement noire, où viennent s’échouer les vagues d’une mer morte depuis longtemps déjà.


  À l’est et à l’ouest, un paysage incertain de collines, de rocs et de broussailles, parsemés d’arbres faméliques. Et la masure sur la colline, avec Joey, Tiana et les autres, qui vivent encore et espèrent toujours – quoi?


  Joey goûte le temps. Il est très fort pour ça.


  Apparemment, aucun changement n’est intervenu, aucun bouleversement météorologique n’a l’air de se produire: pourtant Joey se relève d’un bond et se précipite dans la maison en criant:


  —Fermez tout! Un orage approche!


  —Il vient d’où? demande Xammi, contre tout espoir.


  —Du nord, comme toujours, répond Joey, en adaptant les joints étanches à la vieille porte en bois, blindée à l’intérieur.


  Chacun sort de son apathie, se remue même fébrilement, qui étanchéifiant les fenêtres, qui calfeutrant la cheminée, qui sortant un bidon de diluant/détergent de la trop maigre réserve.


  La maison n’a plus de volets depuis longtemps – ils sont passés dans la cheminée – mais les vitres sont incassables. Ainsi chacun guette, le nez contre les vitres du nord, rapproche de l’orage.


  Et effectivement, le ciel semble virer peu à peu à une teinte plus violacée. Les blés sont immobiles là-bas, comme autant de tiges de platine. L’autoroute déserte, balafre noire, se perd dans la brume de l’horizon.


  Sans doute est-il déjà impossible de sortir: dehors, l’air stagnant doit être lourd comme du plomb, et la température doit faire sauter les thermomètres. Les arbres paraissent s’affaisser sur eux-mêmes, leurs feuilles trouées, bouffées et déchiquetées pendant comme des loques.


  Silence.


  Peu à peu les reflets du soleil se ternissent sur les agris au loin, leur rendant leur forme première de dragons balourds et irrationnels.


  Silence.


  Personne ne dit mot dans la baraque, personne n’ose respirer trop fort, et chacun se pose la même question: le toit tiendra-t-il cette fois-ci?


  Silence.


  Puis, ténue, si ténue, si lointaine encore, une plainte: le vent, le vent qui s’approche. Ténue encore l’odeur d’acide et de poussière.


  Puis, comme une nuit bien nette, lentement, du fond de l’horizon, les nuages montent à l’assaut du ciel.


  Ou plutôt le nuage. Nuée/nuit d’apocalypse.


  Celui-ci est violet-noir, zébré de nuances verdâtres. Très chargé, très virulent.


  Là-bas, au bord du monde, la nuit du temps est déchirée par le premier éclair blanc livide, qui rebondit sur un dôme entrevu: une Cité là-bas au nord, le nord d’où viennent les orages.


  CHEROKEE HÉROÏQUE


  


  Il y a maintenant plusieurs jours que Vif-Argent suit cette trace. Et la trace est toujours fraîche de deux heures environ, à croire que l’animal le guide littéralement vers… quoi?


  Vif-Argent a découvert cette trace par hasard, à la sortie d’un village mort où il s’était installé pour se reposer et se rafraîchir (l’eau devait y être potable – mais il a perdu de quoi s’en assurer). C’est la faim qui l’a poussé à sortir, à affronter ce désert récent. Les vestiges d’anciens jardins, enfouis sous la poussière et le chiendent, et les arbres dépenaillés qui furent des vergers avaient à peine suffi à le faire survivre, les maisons en ruine n’ayant rien offert de comestible. Aussi, rêvant d’une nourriture plus substantielle, a-t-il rassemblé ses maigres affaires, rempli d’eau tous les récipients qu’il pouvait porter et s’est-il mis en route.


  Et juste derrière la dernière maison, il a découvert la trace, dans la poussière, toute fraîche.


  Vif-Argent a crié:


  —Un animal! À manger!


  Mais un coup d’œil un peu plus approfondi l’a tout de suite détrompé: la trace a des griffes, quatre pattes et une démarche régulière. Rien à voir avec un lapin, ou quelque chose de ce genre.


  Il a néanmoins suivi la trace, pensant que si cet animal vivait, c’est qu’il se nourrissait, donc qu’il savait où se nourrir, et qu’il allait peut-être vers un terrain de chasse plus propice.


  Et la trace a toujours deux heures d’avance sur lui. À croire que l’animal sait qu’on le suit.


  Vif-Argent est d’origine Cherokee. Son père lui a appris à suivre et reconnaître les traces, bien que ce talent n’ait plus grande utilité, puisque dans son enfance, le terrain de chasse se limitait au supermarché du coin. Mais Vif-Argent se rend compte maintenant de l’importance de ce savoir, même si les seules traces qu’il connaît vraiment bien sont celles des pneus de voitures.


  Il aimerait bien reconnaître cette trace-ci, qu’il suit si obstinément, à ses risques et périls, depuis plusieurs jours.


  Au fil du temps, il s’est débarrassé petit à petit de ses affaires, ne gardant à chaque fois que le strict nécessaire. Lequel s’est vu réduit de jour en jour. Maintenant, le strict nécessaire se limite à sa carabine, quelques balles et une gourde d’eau. La chaleur écrase Vif-Argent, la faim lui fouaille les entrailles, la poussière le dessèche et sa propre sueur forme une croûte puante, irritante et malsaine. Ses pieds sont en feu et ses yeux le brûlent mais, tenace, il avance, et son regard reste rivé sur la trace.


  De plus en plus fraîche.


  À travers ses larmes acides, Vif-Argent voit la trace courir devant lui, au loin, vers un petit bois dans une vallée peu profonde.


  Un bois!


  De l’eau!


  Fraîcheur, nourriture et repos!


  De l’eau!


  Vif-Argent se met à courir vers le bosquet, trébuchant sur les pierres, s’affalant dans les buissons, roulant dans la poussière.


  De l’eau!


  À manger!


  Au profond du bosquet, au bord de la mare, le loup blanc est allongé, et regarde accourir sa proie.


  SO FAR


  


  —La Cité est-elle une entité?


  —Une entité? Tu veux dire «vivante»?


  —Oui. A-t-elle une vie propre, personnelle? Sommes-nous ses proies?


  —Écoute. Il est possible de s’en sortir…


  —Tu crois?


  —À vrai dire, je n’en sais rien. On le dit…


  —Tu peux chercher à le savoir. Tu peux chercher à savoir qui nous gouverne – si «quelqu’un» nous gouverne – qui a fait la Cité telle qu’elle est, qui se cache dans les Tours. Tu peux chercher à savoir qui a fait le reste…


  —Le reste?


  —Au-delà de la Cité. Au-dessus. En dessous. La Cité n’est pas l’univers.


  —Mais l’espace? Mais le temps?


  —Oh! so far…


  TERRE AMÈRE


  


  Foxy connaît les arbres. Il y en a un au village, mort depuis longtemps: il n’est plus qu’un tronc torve et quelques branches émaciées. Mais Foxy en a vu, de vrais, de vivants, quand il était gosse, et quand les gens voyageaient encore. Mais il y a longtemps qu’il n’est plus un gosse, n’est-ce pas, Foxy?


  Et c’est ce qu’il cherche maintenant: des arbres.


  Il marche depuis tout un jour, et il n’en a pas encore vu.


  Il faut dire qu’on ne l’a guère renseigné, au village. Pourtant, connaissant l’apathie naturelle des gens et leur désintérêt total des problèmes d’autrui, il a commencé par des questions indirectes, du genre «pourquoi les gens ne voyagent plus au loin?» ou «est-ce que c’est partout pareil qu’ici?», mais invariablement les gens répondaient par un «de l’air, Foxy» – quand ils répondaient. Alors ses questions se sont faites plus précises, plus pressantes, car Foxy ne supportait pas que l’on ignore ainsi un problème aussi vital. Mais il se heurta encore à un ennui las, une passivité amorphe et grincheuse.


  Alors Foxy a menacé les gens de partir, de trouver des arbres et d’en ramener la preuve. Dans l’indifférence la plus totale.


  Et quand il est parti enfin, plein de colère et de défi, certains ont poussé un soupir de soulagement: une bouche de moins à nourrir; le dernier mouton sera abattu un peu plus tard, ils crèveront eux-mêmes dans un peu plus longtemps.


  Foxy est parti de bonne heure, presque à l’aube, avant que le soleil assomme comme un pilon.


  Parti chercher les arbres.


  Il marche depuis tout un jour, sans en avoir vu un seul. Il a buté dans les pierres, il est tombé dans les buissons craquants et coupants, il a glissé dans les rochers.


  Il pensait que trouver des arbres n’allait pas prendre plus d’une demi-journée.


  Il a bu avidement sa maigre provision d’eau bien avant les heures les plus torrides. Il a dévoré dès le lever du soleil le peu de nourriture qu’il avait pu sauvegarder.


  Il marche depuis tout un jour, sans plus penser à rien.


  Il avance comme un automate, d’un pas traînant et mécanique, sur le sol légèrement en pente. Sa main est coincée sur la poignée du vieux sac en plastique qui doit contenir les échantillons; le sac se balance mollement, au faible rythme des pas. Ses yeux fixent sans le voir un point à l’horizon, qui est celui où le soleil a disparu, et où son halo s’efface lentement.


  La nuit s’étend sur la terre, épaississant le silence.


  La déclivité devient de plus en plus forte. Foxy se laisse entraîner par son propre poids: ses pas s’allongent de plus en plus. Il n’a pas la force de se freiner.


  Un trou, soudain.


  Il tombe, entraînant sable, poussière et pierres dans sa chute. Lesquelles en ébranlent d’autres en dégringolant, puis d’autres encore, de plus en plus, jusqu’à former une véritable avalanche dans laquelle roule et rebondit Foxy.


  L’avalanche devient un glissement de terrain, qui s’ébranle dans un sourd grondement – pour s’immobiliser quelques mètres plus bas.


  Mais cela a suffi pour ensevelir une portion de grillage barbelé, à laquelle est fixée une pancarte en plastique fluorescent portant ces mots:


  ZONE IRRADIÉE


  DANGER DE MORT


  défense de pénétrer, sous peine de poursuites


  Cela a suffi pour mettre au jour, vers le bord du plateau, une partie d’un tube entouré d’un câble, qui court sous la terre.


  NEIGE RÊCHE


  


  Son fagot de bois humide et froid sur l’épaule, Fra Danka marche avec précaution dans la neige épaisse et molle. Elle sait que la neige dissimule de nombreuses racines, mottes gelées, cailloux et ornières dans lesquels il est facile de se prendre les pieds.


  Son fardeau glisse. Voulant le rattraper, elle fait un pas de côté, trébuche, perd l’équilibre, et finalement tombe dans la neige, tandis que les branches se répandent en un tas informe.


  —Merde, fait-elle en se relevant, et en crachant de la neige.


  —Hé!


  Elle se retourne d’un sursaut.


  Quelqu’un vient vers elle, gravissant péniblement la côte.


  Silhouette sombre se découpant entre les arbres sur la blancheur bleutée de la neige du soir, qu’elle piétine énergiquement dans sa volonté de grimper, comme un gros insecte. Silhouette emmitouflée dans un tas de vêtements, de tissus et de lainages synthétiques, et courbée sous le poids d’un gros sac de toile.


  —Hé! crie encore la silhouette. Son haleine s’échappe en volutes rapides, aussitôt effacées par le froid.


  Fra Danka reste debout, immobile, attendant. En elle se battent deux pulsions contradictoires: d’une part, le réflexe depuis longtemps acquis de sortir son couteau et de se ruer sur l’inconnu avant que lui-même ne l’attaque, de l’autre, un dévorant désir sexuel qu’une masturbation forcenée parfois jusqu’à la douleur n’arrive pas à satisfaire.


  C’est son corps, traversé d’ondes presque électriques de désir ainsi que l’attitude apparemment non agressive de l’homme, qui lui font éloigner sa main de son couteau, et la tendre vers l’inconnu qui trébuche dans les derniers mètres, le souffle rauque.


  Et tant pis si elle doit utiliser plus de bois pour le réchauffer, tant pis si elle doit réduire encore ses pauvres réserves de nourriture. Apaiser enfin cette faim dévorante vaut bien ce sacrifice – et puis certainement il a sur lui des choses intéressantes, de l’argent peut-être?…


  —Ah! dis donc, souffle l’homme en arrivant enfin à sa hauteur, c’est pas rien de se balader par ici! Je crois bien que je me suis perdu.


  —Viens te reposer chez moi, dit Fra Danka. Elle se baisse avec prudence, le surveillant du coin de l’œil. Mais l’homme a une attitude totalement ouverte: bien campé sur ses jambes bottées, le sac affermi sur l’épaule, il reprend son souffle en la regardant.


  —Vous avez une maison dans le coin? demande-t-il.


  —Un genre de maison, oui. Une cabane que j’ai retapée. Mais c’est confortable. Viens!


  Elle se dirige vers sa maison. C’est en fait un abri de montagne délabré, mais dont une pièce est habitable: celle où se trouve la cheminée.


  L’intérieur, bien que fort rustique, est assez confortable: un large lit recouvert de vieilles couvertures de laine, de fourrures et de peaux, devant la cheminée une grande peau sur le sol, sur laquelle traînent deux ou trois coussins, une table, un banc grossier et un tabouret taillé dans une souche au centre de la pièce. Sous la fenêtre, un vieux et solide coffre. Une maie contre le mur achève de meubler la pièce. Quelques flammes languissent dans la cheminée.


  —Hé, c’est coquet ici! s’exclame l’homme. Ça fait du bien, après tant de marche, de nuits dehors, de froid, de galère…


  —D’où tu viens? demande Fra Danka.


  —Pffuu! De loin. De la Ville.


  Elle qui a si envie d’y aller!


  OCÉAN DE LANGUEUR


  


  Des vagues molles balancent imperceptiblement la vieille barque de bois pourrie. Un clapotis gras chuinte régulièrement sous l’étrave luisante de résidus de pétrole.


  Les vagues sont noires, grumeleuses, et se soulèvent lourdement pour retomber aussitôt, sans bruit, comme une soupe saumâtre et nauséabonde.


  Et la vieille barque pourrie se balance lentement, fixée au quai grisâtre par une chaîne rouillée où pendent des filaments noirâtres.


  Partout, l’air est immobile, figé dans la lourdeur de la mer morte. L’air est saturé de silence, de stagnation et de décomposition. Non-vie.


  Et pourtant, il tient la barre, le dernier marin.


  Ses pauvres os rongés par les intempéries agrippent toujours le bois suintant du gouvernail, ses vertèbres sortent encore par le col de son ciré cireux, et soutiennent tant bien que mal la boîte crânienne qui tend à pencher vers l’avant. Les orbites de ses yeux vides regardent tristement le fond moisi de la barque.


  Face au vieux marin fatigué, accroupi sur la proue de la barque, attend pour toujours le dernier goéland.


  Le goudron de ses pattes a coulé sur le bois, où il s’est solidifié. Des filaments encore visqueux relient les plumes de son ventre à l’étrave de la barque. Ses ailes sont collées par le goudron, l’une d’elles à peine déployée, dans un ultime et vain effort. Son bec noir et luisant, pointé vers le très vieux pêcheur, semble presque l’accuser de ce désastre. À la moindre brise, des plumes s’envolent; quelques-unes tombent dans la barque, où elles pourrissent dans la saumure. D’autres tombent sur la mer, où elles flottent, blanches et frêles larmes, avant d’être englouties par une vague de noir un peu moins flasque.


  Ainsi le goéland s’effrite au fil des jours, dispersé par le vent, les insectes ou les embruns. Mais il attend, à jamais, très dignement.


  Ainsi va le dernier équipage sur la mer morte – avec langueur, vers sa dissolution.


  PARLEZ-MOI DE L’AMOUR


  


  —Viendra-t-il ce soir? Est-ce qu’il pourra venir?


  —Mais oui ma chérie, il viendra. Ne t’inquiète pas. Il n’est pas trop tard encore.


  —Mais s’ils l’avaient emmené? Dis, tu y penses à ça?


  —Oui, bien sûr, mais ils ne l’auront pas emmené. C’est pas possible. Pas lui!


  —Oh! est-ce qu’il va venir? La nuit tombe…


  —Mais c’est loin les Tours.


  —Oh oui! Ils peuvent le prendre tant de fois!


  —Mais lui saura s’en tirer. Il a toujours su.


  —Oh! s’il y a un Dieu, faites qu’il vienne! Qu’il réussisse!


  —Ne t’inquiète pas ma chérie. Il va venir.


  UFO’S I SUPPOSE?


  


  Ils sont encore quelques-uns à s’accrocher de leurs forces déclinantes à la montagne, sur les pentes du plateau. Car sur le plateau lui-même, le vent souffle bien trop fort, tout est désert, il n’y a plus d’eau.


  Mais demeurent toujours les traces.


  Les traces sont, paraît-il, une des preuves éclatantes qu’une importante activité extra-terrestre s’est déroulée ici – et s’y déroulera peut-être encore. Ce sont de larges plaques circulaires de terre brûlée, à demi vitrifiée. De l’herbe calcinée (maintenant presque fossile) en forme de traces de pas laisse supposer qu’un – ou plusieurs – atterrissages auraient eu lieu.


  C’est sur ces hypothèses qu’une foule est venue peu à peu hanter ces lieux, avec dans le cœur l’espoir secret qu’ils pourraient bien être les Sauveurs, enfin, Ceux-qui-doivent-ramener-la-paix-et-la-beauté-dans-le-monde.


  Et la foule a attendu, vivant comme elle pouvait des rares ressources de la nature et des dons encore plus rares des autochtones.


  Longtemps la foule a attendu qu’il se passe quelque chose, n’importe quoi, même une avalanche, un signe à interpréter, à se redonner de l’espoir. Puis peu à peu la foule a décroché, un par un ils sont redescendus vers la morne plaine et les tristes jours.


  Mais ils sont encore quelques-uns à s’accrocher… Parfois, l’un ou l’autre monte sur le plateau, en s’encordant tellement le vent y souffle, voir s’il y a de nouvelles traces, de nouveaux indices. Et les autres, dans leurs cabanes précaires ou leurs tentes plus précaires encore, se nourrissent d’espoir et d’attente, guettant leur retour tranquillement maintenant.


  Et ils attendent, attendent le Messie extra-terrestre, qui sauvera le monde ou les sauvera du monde, ils auscultent sans cesse le ciel blanc presque immuable – et tous peu à peu s’engourdissent et s’enfoncent dans l’inertie –, ils ne sentent pas le froid venir.


  LA VIEILLE DAME ET LA TERRE


  


  Elle marche, la vieille dame, à petits pas traînants pointés de ses béquilles.


  Elle avance lentement, sur la terre molle et pulvérulente, rongée d’acides et d’engrais chimiques. À l’horizon de ses yeux fatigués et rougis par la lumière diffuse se profile le dôme étincelant d’une Cité: le but de son long voyage.


  Elle est partie il y a bien longtemps, de son village natal. D’aucuns avaient cru qu’elle mourrait avant le village: c’est le contraire qui s’est produit. Ainsi, tandis qu’elle était recluse parmi ces maisons fantômes et ces vestiges d’une vie passée, une idée fixe a germé dans son esprit retors, qui s’est changée très vite en obsession: voir des gens, chercher la vie, renaître au milieu du monde. Et petit à petit s’est incrustée l’idée qu’elle devait aller dans une Cité.


  Ainsi a débuté son long voyage.


  Il peut paraître étonnant qu’une vieille dame toute seule, sans arme ni défense, ne se soit pas fait agresser, dépouiller, assassiner cinquante fois durant ce voyage. Mais c’est peut-être que la volonté farouche de vivre et de continuer qui brûle dans ses yeux en a fait hésiter plus d’un. Il existe encore un certain respect pour les gens qui osent, qui agissent, mus par de secrètes réserves d’énergie et de volonté.


  Son voyage a bien failli se terminer quelques dizaines de kilomètres avant, quand son âne est mort de fatigue et de faiblesse, la laissant seule avec sa carriole sur la route droite et défoncée, au milieu d’un désert de maïs rose mutant et artificiel. Mais la vieille dame a dit: «Je continue, coûte que coûte», et elle a continué – et ça lui a coûté.


  Marcher tout le jour, dormir à la dure dans une vieille couverture, mal se nourrir de baies, de racines ou de fruits amers, tout cela a bien usé son énergie.


  Et maintenant elle se traîne, pauvre carcasse, encore debout grâce à ses béquilles, sur la vaste étendue de terre labourée, où la route s’est perdue. Le regard rivé sur le dôme lointain, elle avance, et sent le but se rapprocher imperceptiblement.


  Elle ne voit pas venir beaucoup plus vite la laboureuse homéostatique.


  La laboureuse n’est pas programmée pour sentir une présence humaine ou simplement vivante sur la terre. Elle ne l’est pas a fortiori pour avertir de son approche. Connectée au CIA (Central Informatique d’Agriculture) quelque part dans la Cité, elle laboure, d’un bout à l’autre et retour, sans arrêt, nuit et jour, aveuglément.


  C’est seulement quand elle perçoit soudain la vibration dans la terre des huit grosses roues à crampons et le cliquetis des griffes rotatives que la vieille dame se retourne en un sursaut de frayeur et de surprise.


  Trop tard.


  À l’arrière volent parmi quelques mottes retournées des miettes ensanglantées – et les débris d’une béquille. La laboureuse chuinte un peu.


  SLOW SNOW


  


  —La Ville, tu sais, c’est pas vivable, raconte l’homme entre deux bouchées. C’est la jungle, complètement. Faut se battre pour tout – pour bouffer, pour se déplacer, pour avoir une piaule, pour survivre simplement – et contre tout le monde, tout le temps. T’as pas un instant à toi. Toujours sur le qui-vive, à risquer ta peau. Sans rien savoir du lendemain…


  Ils sont assis côte à côte devant la cheminée, une vieille gamelle sur les genoux, à regarder danser les flammes. Fra Danka n’arrive pas à se concentrer sur ce que raconte l’homme. Pourtant la vie des Cités l’intéresse! Mais le désir la démange entre ses cuisses, où elle porte fréquemment la main d’un geste furtif – qui n’échappe pourtant pas au regard inquisiteur de l’homme.


  Celui-ci, tout en sortant des lieux communs sur la Cité, observe son manège, de plus en plus intéressé. Fra Danka, par moments, se trémousse, est secouée de longs frissons, ses jambes s’écartent et se resserrent presque spasmodiquement. Une fois de plus sa main vient vivement frotter son pubis… et celle du type vient s’y ajouter.


  Et presque dans un même mouvement, les voilà tous deux sur le lit qui craque et grince déjà sous leurs étreintes haletantes et frénétiques. L’homme ne tarde pas à la pénétrer, soufflant au rythme de ses élans. Fra s’agrippe à lui, de ses mains, de ses jambes, lance ses reins, son sexe, en soubresauts convulsifs. Et vite l’homme éjacule en poussant un grognement, Fra pousse encore en retenant un cri, jambes écartelées… et l’homme s’écroule sur elle, comme vidé, de sa substance, de son énergie.


  Fra Danka desserre son étreinte en soupirant de contentement, calmée jusqu’au prochain. L’homme ne bouge plus, inerte. Fra laisse lentement glisser son bras hors du lit.


  Sa main traîne sur le sol. D’un mouvement lent et nonchalant, elle disparaît sous le lit. L’homme pousse un grognement, mais ne bouge pas.


  La main réapparaît. Elle tient un couteau à cran d’arrêt.


  Les doigts remuent, affirment leur prise. Une flamme plus vive jette un reflet sur le couteau. Le bras pend, inerte. Fra Danka tourne la tête, fait une bise sur la tempe de l’homme, où perle une goutte de sueur. Le bras vole – vif –


  L’homme a un sursaut – un seul.


  Maintenant l’homme est à nouveau immobile – définitivement. Un filet de sang coule du couteau planté dans son dos.


  Fra Danka pousse un soupir. Il lui reste beaucoup à faire: dépouiller le cadavre, le traîner dehors dans la neige, l’emmener assez loin de la maison, revenir vite – très vite, avant le soir – ramasser du bois pour trois jours au moins et s’enfermer dans sa cabane.


  Mais au moins, pendant trois jours, les bêtes ne viendront pas rôder autour.


  ARRIÈRE-PAYS


  


  Autour de chacune des Cités s’étend un désert circulaire de terres «cultivées» – exploitées chimiquement et automatiquement, afin de rendre un maximum de produits surtraités, mutagènes, étudiés en fonction de leurs propriétés nutritives/caloriques à petites doses. Mais les terres – sables poreux suintants d’engrais – ne peuvent plus rien faire pousser: elles ne sont là que comme support/matériau de base: la graine de laboratoire, l’engrais chimique, le pesticide et le correcteur de goût forment une chaîne fermée, nouveau cycle antinaturel de substitution.


  Autour de ce désert, un autre, d’un autre genre: le royaume de l’énergie. Par endroits de larges cercles/taches de terres brûlées constituent un no man’s land «par accident». Accidents de centrales nucléaires, conteneurs de stockage éventrés…


  Et après seulement commencent les régions dites «sauvages», où la steppe et la savane ont remplacé la forêt, la poussière l’herbe, le sable les ruisseaux, le gaz carbonique l’oxygène, et l’homme le loup.


  Mais personne ne sait rien, et n’ose s’aventurer hors de son territoire. Il peut courir autre chose que des légendes…


  Un spectre subsiste en filigrane sur le paysage, le spectre d’une civilisation défunte, parsemant çà et là quelques vestiges – parcelles de routes, villages en ruine, alignements de poteaux, champs d’ordures infestés d’ordures vivantes – quelques vestiges, jusque dans le cœur lourd de quelques-uns…


  Des montagnes se dressent au loin, îlots de nature encore sauvage, rêves de paradis pour certains, cauchemar glacé pour d’autres… Qui peut espérer trouver un nouvel Éden?


  Il fait si chaud dans les plaines, si froid sur les monts… et les Cités sous leur dôme – ont-elles un dôme?…


  2. Parcelles de rêves

  


  


  


  


  


  HEAUME SUITE HEAUME


  


  —… je n’en peux plus d’attendre!…


  —Patience ma chérie, patience…


  —Il ne viendra plus maintenant… Ils l’ont eu!… Oh! mon Dieu…


  —Écoute. Les Tours sont loin, tu le sais. Leur accès est difficile. Mille embûches, mille obstacles ont pu le retarder. Il ne faut pas tout de suite envisager… le pire.


  —Oui je sais, tu n’arrêtes pas de me le répéter! Mais j’ai tellement peur…


  —Rappelle-toi le mal qu’on a eu à venir ici, déjà…


  Un courant d’air frais vient caresser leurs cheveux, et meurt aussitôt. Aria se tourne vers la porte, mais ses yeux noyés de larmes l’empêchent de distinguer l’ombre vivante qui se tient dans celle, épaisse, de l’entrée. Elle tressaille, pousse un petit cri de surprise. Frys se retourne d’un bond.


  —Alors petite sœur? dit Gengis DeMix à Aria, en s’avançant dans la lumière.


  Aria pousse un autre cri, de joie et de soulagement cette fois-ci, et se précipite dans les bras de Gengis. Elle l’embrasse, le caresse, attrape ses cheveux à pleines mains, écrase ses lèvres sur les siennes, l’étouffant à moitié, pleurant, riant, soupirant…


  Au bout d’un moment, Gengis la repousse doucement, et désignant du doigt Frys qui est restée assise, souriante et patiente:


  —Qui est-ce?


  Aria tourne rapidement la tête vers Frys, lui décoche un sourire radieux.


  —C’est Frys, mon amie de la Cité… nous vivons ensemble.


  —Ah! bien… Je devrais t’engueuler, petite sœur chérie. Je t’avais dit, il me semble, de ne jamais venir ici, et surtout pas avec quelqu’un…


  —C’est de ma faute, intervint Frys. Elle ne tenait plus en place, au conapt… Son taux d’agitation, de crainte et d’angoisse était si élevé qu’elle risquait d’attirer la Cospo… Alors j’ai jugé préférable de l’amener ici, hors de tout contrôle, où il n’y a pas de cellules psychomagnétiques dissimulées dans les murs.


  —Et comment sais-tu qu’il n’y en a pas?! s’emporte Gengis. Vous êtes vraiment inconscientes, toutes les deux!


  Le sourire de Frys disparaît. Elle pâlit. Une teinte de crainte réapparaît dans les yeux d’Aria.


  —Rassurez-vous, dit Gengis, il n’y a pas de contrôle ici. Ils ne pourraient jamais en mettre. Mais il y a autre chose! Les Mutants, par exemple, ont – il s’interrompt brusquement. Une pensée étrangère vient de s’infiltrer dans son esprit. L’expression stupéfaite de Frys et d’Aria lui apprend qu’elles la reçoivent aussi.


  «Tu es la main, nous sommes l’esprit, s’insinue la pensée. Gengis se détend un peu: il la connaît. Swaï nous a fait savoir que tu as échoué. Nous voulons savoir pourquoi. Nous venons – venons – venons – venons…» et la pensée s’évanouit doucement, tandis que deux yeux s’allument progressivement dans un angle de la pièce – jusqu’à presque estomper les faibles et vacillantes lumières «naturelles» – deux étincelles électriques, d’un bleu métallique.


  —Mettez ces casques, souffle Gengis aux deux filles en leur tendant deux lourds casques métal/plastique. Ça peut devenir très… pénible…


  HOME SWEET HOME


  


  Son pouce tremble trop sur l’empreinte sensitive de la serrure pour que Jial Karmody parvienne à ouvrir la porte. Et les gémissements qu’il entend de l’autre côté ne font rien pour atténuer son tremblement.


  —Comment, elle sait déjà? se murmure-t-il à lui-même.


  Avec un grand effort de volonté, il parvient à immobiliser son pouce, à faire coller son empreinte avec celle de la porte, qui se lève sans bruit. Nade est derrière, assise sur une chaise, les mains sur la bouche.


  Un filet de sang coule encore entre ses doigts, éclaboussant des étoiles rouges sur la moquette. Jial reste sur le seuil, pétrifié. La porte le ramène à la réalité:


  —Nous rappelons à nos locataires, susurre-t-elle d’une voix d’aéroport, qu’ils s’exposent à un grave danger en maintenant leur porte ouverte plus de trente secondes.


  Jial se précipite vers sa femme, et fait un geste qu’il a oublié depuis des années: il la prend dans ses bras.


  —Que s’est-il passé? Tu t’es fait attaquer?


  Nade secoue la tête, projetant des gouttes de sang. Jial en reçoit une sur le visage. Il ne fait rien pour l’essuyer. Le visage de sa femme est inondé de larmes, sa bouche est baignée de sang.


  —Mais qu’est-ce qui est arrivé? s’exclame Jial. Il faut soigner ça! Il se rue sur le tableau/pharmacie, et compose d’un doigt fébrile la commande d’un désinfectant, d’un cicatrisant, d’un pansement régénérateur.


  —C’est ton fils, sanglote Nade. Sa voix est curieusement sourde et rauque, ses paroles indistinctes et gargouillantes.


  —Comment? demande Jial. Ne dis rien, enchaîne-t-il. Allonge-toi, je vais te soigner ça. Il tend la main, prend doucement le menton de sa femme. Le tableau/pharmacie bourdonne.


  La porte d’entrée se lève comme une guillotine à l’envers. Deux cospos et un Contrôleur font irruption dans la pièce.


  —C’est clair, ricane le Contrôleur. Voies de fait, coups et blessures. Sial Karmody, suivez-nous gentiment.


  CARMINE ANTHRACITE


  


  Camille Anthracite passe sa grosse tête noire au phare/kyste rouge vif sur le front dans la gueule fétide qui sert d’entrée à l’antre de…


  —Shootin’Max!


  Aucune réponse, mais deux braises d’un rouge ardent s’allument dans l’obscurité. Carmine frissonne, comme à chaque fois qu’il doit affronter ces yeux. Il fait si noir là-dedans qu’on ne sait jamais où va s’allumer ce regard – et parfois il éclate près, bien près…


  —Euh… voilà, bredouille Carmine, puis, se ressaisissant: ceux de Suburbouest et la bande à Devil Paradise ont ramené un type en speeder. Faudrait que tu le voies, peut-être. L’a l’air d’un normal, mais il peut savoir des choses.


  Toujours pas de réponse. Mais les braises clignent, une fois. D’accord. Carmine Anthracite ressort et retourne à la poussière, soulagé.


  Car Carmine Anthracite vit dans la poussière. Il est né et a grandi dans les ruines du grand séisme de Frisco, avant de se retrouver dans cette zone. Trop d’air lui tourne la tête et lui détraque l’esprit, qu’il a fragile à cause de cette excroissance rouge vif sur le front. En contrepartie, il est doté d’une faculté télépathique diffuse – ou plutôt un germe d’hypersensibilité qui lui fait ressentir les émotions primaires et les motivations claires de son proche entourage. Ce qui en fait un excellent informateur – notamment pour Shootin’Max qu’il est un des rares à apprécier à sa juste valeur – doublé d’un colporteur de ragots dont tout le monde se réjouit: une trace d’humanité!


  Carmine s’assoit dans la poussière, devant le transfo/tanière de Shootin’Max. Ses mains frappent le sol en rythme, soulevant de petits nuages de poussière. Son grand corps noir à demi nu devient peu à peu grisâtre et poudreux, tandis qu’il respire avec délices.


  Il entend dans sa tête arriver un petit groupe très hétéroclite, dégageant un magma émotif confus. Deux courants émergent néanmoins: il en connaît un: la détermination farouche et inflexible de Devil Paradise, avec sa barrière d’agressivité latente qui cache des pensées plus profondes – et plus dangereuses. Et l’autre… peur, bien sûr, peur et inquiétude: c’est le prisonnier, à coup sûr.


  Carmine ne devrait pas rester à l’entrevue des deux «chefs» – si l’on peut considérer Shootin’Max comme un «chef» – mais il est curieux, et aime bien savoir. Après tout, n’est-il pas l’informateur?


  Ils arrivent, Devil Paradise en tête, ses beaux Mutants derrière, et pêle-mêle, claudiquant, clopinant, sautillant, se traînant, se bousculant, serrés et craignant les coups ou au contraire à l’écart, fiers et droits, les Tarés de Suburbouest, hétéroclites et anarchiques, honnête échantillon de gnomes, nains, rachitiques, hydrocéphales et hybrides de toutes espèces, dédaigneusement ignorés des éphèbes aux regards d’acier – les Mutants de Devil Paradise.


  Sa main de pianiste (mais aussi d’étrangleur et jeteur de sorts) frôle du bout des doigts la tête rasée du prisonnier. Celui-ci avance, calmement – bien que d’une démarche un peu raide. Aussi raide que son regard est vide et fixe.


  Carmine Anthracite cligne des yeux. Du fond de sa mémoire en forme de gruyère remonte un remugle d’un passé parcellaire. Ce visage… Cette face anguleuse et blonde de Nordique… Il se lève, et s’écrie:


  —Vaudou! Lazy Dizzy!


  Surpris, Devil contracte son bras. Soudain les Yeux de Lazy Dizzy s’animent, et tombent sur le Noir gris de poussière:


  —Toi, Anthracite?


  QUI PENSE? QUI RÊVE?


  


  Maintenant Swaï Palmes d’Or fouille fébrilement sa piaule, son L.U. (Life Unity), déplace tout ce qui peut se déplacer, vide ses tiroirs et placards, sonde avec précaution les murs dans l’espoir de trouver un brain-sondeur.


  En vain, bien sûr. Ce genre d’appareil peut être tellement miniaturisé qu’on le prendrait volontiers pour un grain de poussière parmi tant d’autres.


  De toute façon je suis grillé, se dit Swaï en s’allongeant, fourbu et inquiet, sur son airbed. À l’évocation de grillé, une odeur ténue mais âcre et tenace vient lui plisser le nez: un mélange de plastique et de viande brûlés… ça vient d’en haut, par la climatisation. Heureusement que c’étaient des cops humains et non des cyborgs, pense-t-il. L’erreur est humaine. Dommage pour les deux freaks là-haut… Ils me plaisaient bien… et m’aidaient bien aussi!


  Une lueur d’espoir s’alluma soudain dans ses yeux, fugitive: mais peut-être que ce n’était pas une erreur, et que les ordinateurs de la Cospo ne sont pas encore montés jusqu’à moi!… De toute façon, c’est passé bien trop près pour que je reste un jour de plus: demain matin, je me tire! Je retourne en périphérie.


  À partir de là les pensées de Swaï Palmes d’Or se mettent à dériver, il rêve/se souvient de l’époque de la périphérie, à ce qu’il pourra ou devra y faire, contre qui il aura à se battre (Devil Paradise?), au territoire qu’il va essayer d’occuper… Il imagine diverses manières d’utiliser son pouvoir psi, la télépathie directionnelle longue distance. Peut-être pourra-t-il parvenir à unir les différents leaders, ou simplement des kids actifs et sains, à les unir pour une attaque en règle de la Cité (et des Tours). Il connaît des plans… Mais tout au fond de son esprit virevoltent d’autres fleurs de rêve: la Campagne… Y croit-il, n’y croit-il pas? N’est-ce pas une contrée merveilleuse où tout vit, où tout est propre et vert et calme, où l’on ne tue pas pour vivre – quelque chose comme ça, non? Mais qui, qui a pu y aller jusqu’à présent? La moitié de la périphérie est peuplée de dingues qui ont tenté de trouver la Campagne. Pourquoi retomber dans ce piège?… L’appât est si attirant…


  Soudain il se redresse: je rêve, alors qu’on peut me descendre d’un instant à l’autre! Il faut que je prévienne que je suis grillé, que je reviens…


  Il se lève, se précipite sur le cassette-sizer, y introduit/programme une boucle spiralée fermée de brouillage psi, sort sa natte de concentration, s’assoit dessus en lotus et lentement, muscle par muscle, lambeau de pensée par lambeau de pensée, se décontracte, se vide, se concentre. Peu à peu sa tête se met à osciller à l’immuable régularité de la boucle, à osciller de plus en plus fort, à tourner comme un radar toujours dans le même sens, peu à peu un mot s’impose dans son esprit, pulsant/s’amplifiant au rythme de sa propre tête – son nom, vide de sens à force de répétition, mais lourd d’un fort potentiel auto-hypnotique:


  SWAÏ PALMES D’OR – SWAÏ PALMES D’OR – SWAÏ PALMES D’OR – SWAÏ PALME et ses pieds, ses pieds nus palmés aux ongles mous et dorés se mettent à vibrer, d’abord imperceptiblement, puis de plus en plus nettement, comme des cils vibratiles de méduse, comme des ailes d’abeille, comme des colibris, comme… comme rien, car on ne voit plus qu’une vague turbulence – à dix centimètres du sol – non, quinze – vingt – trente…


  À cinquante centimètres du sol, dans la spirale sans fin de la boucle, la tête gyroscopique et les pieds hélicoïdaux, Swaï Palmes d’Or commence à émettre:


  «Shootin’Max – Shootin’Max – Shootin’Max / Swaï Palmes d’Or – Swaï Palmes d’Or – Swaï Palmes l’Or / fini pour moi – fini pour moi – fini pour moi / et Gengis – et Gengis – et Gengis / non il revient – non il revient – non il revient / Retour aussi – Retour aussi – Retour aussi / Swaï Palmes d’Or – Swaï Palmes d’Or – Swaï Palmes d’Or / Shootin’Max – Shootin’Max – Shootin’Max…»


  La petite pièce semble bruisser d’ultrasons, à la limite du mirage auditif, laissant la persistance fantôme du non-entendu, et tremble d’une tension presque électrique. Une autre vague inaudible/invisible vient lentement noyer la première, à contre-mesure et contre-trame:


  «Swaï Palmes d’Or – Swaï Palmes d’Or – Swaï Palmes d’Or / Shootin’Max – Shootin’Max – Shootin’Max / toi tu reviens? – toi tu reviens? – toi tu reviens? / veux te voir – veux te voir – veux te voir / attends Gengis – attends Gengis – attends Gengis / a new now – a new now – a new now / Shootin’Max – Shootin’Max – Shootin’Max / Swaï Palmes d’Or – Swaï Palmes d’Or – Swaï Palmes d’Or / OK.»


  Swaï Palmes d’Or redescend lentement vers le sol, tandis que sa tête tourne un peu moins largement, que ses pieds vibrent un peu moins vite (petites pales d’hélicoptère doré). Redescend exactement au centre de la natte de concentration.


  Il est maintenant assis, en position du lotus, les yeux fermés, les pieds immobiles à l’envers sur les cuisses, la tête oscillant très légèrement. Le cassette-sizer tourne et déroule indéfiniment la même boucle. On pourrait croire que Swaï Palmes d’Or écoute une musique planante.


  Aussi n’intéresse-t-il plus le micro-œil homéostatique collé à la fenêtre, qui se décolle dans un chuintement imperceptible et s’enfonce silencieusement dans les profondeurs ténébreuses de la Cité – vers les Tours lointaines.


  FEELINGS


  


  —… j’ai parfois l’impression qu’il y a quelque chose qui cloche. Je ne vois pas très bien où, ni en quoi, mais…


  —… moi aussi, il me semble que… je ne sais pas… qu’on tourne à vide, peut-être?


  —Que veux-tu dire?


  —Eh bien, je veux dire que – il s’interrompt, jetant un regard inquiet à la tridi éteinte – enfin, c’est tous les jours pareil! On se lève on se lave on mange, moi je vais faire ce boulot qui ne rime à rien, toi je ne sais pas ce que tu fais…


  —Oh! pas grand-chose…


  —… et je reviens on mange on regarde la tridi on va se coucher et hop le lendemain la même chose…


  —Calme-toi! Si on nous entendait…


  —Mais qu’on nous entende! Je ne demande que ça! Chacun doit ressentir la même chose que moi… et puis plus personne n’écoute plus personne… On ne se connaît pas! C’est dingue!


  —Trank, écoute, je – Gudi s’arrête, coupée net par des bruits de pas dans le couloir fermes et raides et bottés, accompagnés de gémissements… et une voix chevrotante qui résonne:


  —Non! Non je vous en prie, laissez-moi vous expliquer! Ce n’est pas moi… Je n’ai jamais voulu tuer ma femme! Écoutez-moi! Par pitié!…


  —Tu entends? souffle-t-elle à son mari.


  Trank écoute, les sourcils froncés, tendu, en alerte. Une goutte de sueur perle à ses tempes.


  —Ils emmènent le voisin! reprend-elle, d’une voix plus rauque.


  —Comment? Trank réalise peu à peu ce qui se passe. Jial Karmody? Lui… emmené? La sueur descend le long de sa joue, vers son cou.


  KARMA


  


  Hautes, hautes les Tours de verre du centre. Verre polarisé, reflets ternes d’un ciel éteint. No man’s land alentour – espace d’illusions, de pièges insidieux, où de faux arbres dissimulent de vrais gardes, où des faux gardes vous drainent par une voie simulée vers une mort réelle. Profondes sous la terre – il n’est pas du tout certain que cette surface soit vraiment le sol.


  Or l’enfant, debout devant ces miroirs/vides géants, regarde se dissoudre la grisaille du ciel, dans le silence soufflé par un vent suggéré. Il est là, l’enfant, il a passé tous les pièges, tous les contrôles, il a déjoué toutes les sondes, écoutes et regards électroniques, il s’est faufilé entre mille occasions de mourir, simplement par jeu – et parce qu’on lui a dit de ne pas y aller. Mais il savait, l’enfant, il savait qu’il ne courait aucun risque.


  Pas comme l’autre, là, qui a tenté de le suivre un moment – et qui a failli mourir sous un tir laser – il est retourné bien vite dans sa périphérie!


  L’enfant rit doucement, puis se dirige d’un pas tranquille et assuré vers la plus proche des Tours.


  YOU KNOW YOU’RE ONLY DREAMIN’


  


  —… Oui, de l’herbe vert tendre, pour s’y étendre…


  —Comment sais-tu que l’herbe est verte?! Tu en as déjà vu?


  —J’en ai vu, touché, cueilli, je me suis roulée dedans! Je connais l’herbe!


  —Tu déconnes! Tu veux dire… tu connais la Campagne?!


  —J’y suis née, j’y ai vécu…


  —Tu ne m’avais jamais parlé de ça!


  —Tu ne m’as jamais rien demandé!


  —Mais – écoute, Fra Danka…


  —Tiens? Tu m’appelles par mon ancien nom, Lazy?


  —Écoute, Fra. Dis-moi – comment es-tu venue dans la Cité?


  —Eh bien, un jour j’ai pris mes affaires, j’ai marché tout droit – et vite, parce qu’il faisait déjà drôlement froid à l’époque – et finalement je suis arrivée devant le dôme d’une Cité…


  —Le-le dôme?


  —Eh bien, oui, le dôme! Les Cités sont sous dôme, ne me dis pas que tu ne le sais pas!


  —Mais je…


  —Laisse-moi finir. Là, j’ai tourné autour, cherchant une ouverture. J’en ai trouvé une, gardée par une espèce de monstre, un Noir géant avec une sale plaie rouge sur le front. Ils m’ont laissée entrer, et voilà!


  —Mais… si tu as pu entrer, on peut ressortir! Retrouver la Campagne!


  —Attention! Moi je te parle de ça, ça fait quand même quelques années! Maintenant, la glaciation a dû s’étendre partout…


  —La glaciation?!


  —Oui, la glaciation! Tu ne sais donc rien? Tout est mort dehors, gelé, glacé, blanc d’un bout à l’autre de l’horizon!…


  Lazy Dizzy frémit encore au souvenir de cette discussion.


  MEUTE, ÉMEUTE, ÉMOTION


  


  Lidwine en est à son huitième pak de ber: la ber le rend expansif – mais pas au point d’avoir à regretter ses paroles. D’ailleurs il pourrait en boire des litres sans jamais laisser échapper un mot compromettant pour sa situation ou simplement pour sa liberté: ses pensées ne peuvent aller si loin; et quand bien même elles le pourraient, un microdispositif psychotronique implanté dans son thalamus les bloquerait au niveau de l’inconscient: la Cospo doit rester intègre et fidèle.


  Lidwine finit son huitième pak, en ouvre un neuvième, et reprend:


  —… Et tu sais comment il se surnomme, mon saligaud de fils? Pinky Toy! Jouet rosé! Tu parles d’un surnom! C’est bon pour les tantes, ça…


  Ses compagnons s’esclaffent. L’un d’eux insiste:


  —Et qui te dit que c’en est pas une, de tante, justement?


  Lidwine bondit:


  —Je voudrais bien voir ça! Merde! Si j’avais le moindre soupçon d’une chose pareille, je le chercherai, même si ça doit prendre des années, même si je dois fouiller toute la périphérie pour ça, et si je le trouve, alors je… je… Lidwine est agrippé à la table, il est rouge brique et bout: on dirait qu’il va exploser. Ses collègues ricanent de plus belle – et notamment deux d’entre eux, qui reviennent de mission: ils savent, eux, où vit Pinky Toy – ou plutôt vivait…


  Une sonnerie interrompt net l’hilarité générale. Une voix impersonnelle descend du plafond:


  —357, Galerie 29cx, Secteur U5+, immédiatement.


  Lidwine engloutit la dernière gorgée de ber, essuie ses lèvres lippues d’un revers de manche et se lève lourdement:


  —C’est pour moi, les gars! Une lueur mauvaise danse dans ses yeux sanguins.


  Lidwine est conducteur de killdozer. Ce n’est pas un des pires – ni un des plus doux. Il fait consciencieusement son boulot, sans plus. Mais aujourd’hui il a envie de faire du zèle: la ber, ça aide, ça donne du cœur à l’ouvrage.


  Ascenseur express jusqu’aux garages, une pilule de clear-tonic, la combinaison isolante, le casque radio blindé, et hop, dans la cabine indestructible.


  Le lourd killdozer s’ébranle, la lame bien haute comme un signe de victoire anticipée, et s’élance à travers les galeries, bourdonnement du moteur électrique, chuintement des larges chenilles sur le plastique des dalles. Ses trois spot-flashes bleuissent les gens qui se tassent terrorisés contre les murs.


  … Galerie 29cx. Bruit, mouvements, houle, cris. Une foule dense.


  Lidwine, avec un sourire sauvage, abaisse la lame, l’élargit, ralentit. Il savoure le reflux désordonné et paniqué de la foule, le choc confus de ceux qui avancent contre ceux qui tentent de reculer. Mais… quelque chose d’anormal: là-devant…


  Immobiles, en rangs serrés, sur toute la largeur de la galerie, cent, cinq cents – mille gosses attendent. Leurs yeux brillent tellement qu’on dirait mille loups… Les Piranhas! Chacun tient un ou deux longs bâtons dans ses mains.


  Ils espèrent m’arrêter avec des bâtons, ces sales morveux? Ils vont bien voir! exulte Lidwine. Son pied nerveux écrase l’accélérateur.


  Mais au bout de chaque bâton tenu par chacun des mille gosses s’allume une étincelle crépitante qui court le long de…


  Dynamite!


  Pétrifié, Lidwine.


  Son dernier son est un tonnerre assourdissant. Sa dernière odeur est l’âcre suffocation de la poudre. Sa dernière vision est celle d’énormes blocs qui tombent dans une fumée trop dense – par-dessus l’éclair mille fois éclaté sur la rétine.


  Même un killdozer ne peut résister à une galerie qui s’effondre.


  DI-AMANTS


  


  —… mais sans rire, où as-tu eu ce diamant?


  —Eh bien, puisque tu tiens tant à le savoir, je vais te dire la vérité: c’est un gosse qui me l’a donné.


  —Oh?


  —Oui, un enfant… bizarre… enfin, un peu étrange, quoi, surtout ses yeux. Il est venu de nulle part, il est apparu devant moi tout d’un coup, la main tendue. Moi je croyais qu’il voulait quelque chose, que c’était un mendiant, ou quelque chose comme ça. Mais il a ouvert la main et dedans brillait ce diamant. Il m’a dit: «Tiens, tu le donneras à ton amie», et il l’a fourré dans ma main. Comme il allait s’enfuir, je l’ai attrapé par la manche et je lui ai demandé où il l’avait pris. Il m’a répondu: «C’est une larme des Tours. Regarde le ciel maintenant», a-t-il ajouté, et comme j’ai levé les yeux, il a disparu…


  SI RUDE SUD


  


  Le vent hurle autour de la vieille maison qui grince et gémit. Dehors les arbres se tordent comme en une danse sauvage, les branches tendues vers le filet de lumière fade qui suinte encore de l’horizon sud. La nuit vient au galop du nord, zébrée d’éclairs d’acier fondu. Le tonnerre roule à travers la plaine, écrasant les blés et nivelant les collines, s’accrochant au fracas des troncs foudroyés.


  Quelques tuiles se décrochent et disparaissent dans la nuit. Chacun, dans la masure, s’agrippe à ce qu’il tient, à son espoir, à sa peur. Joey, le goûteur de temps, scrute anxieusement l’horizon nord, guettant une lueur de jour sous la couche de ténèbres, par-delà la luminescence bleuâtre du dôme saturé d’électricité. Saturé aussi, Joey, son pouvoir ne peut agir. Et pourtant chacun l’observe et attend, désire une réponse.


  Une pluie acide s’écrase maintenant, qui chuinte en bulles grasses sur le toit et mousse sur les fenêtres, qui creuse/attaque le sol en ravines pulvérulentes, qui dissout l’herbe en filets glaireux – et la grêle bombarde, grêlons gris et gros comme des balles de ping-pong qui ricochent, éclatent, se brisent et brisent, déchiquettent, mitraillent la maison qui craque. Dedans chacun gémit sur un ton différent: étrange musique de souffrance…


  Dans la plaine, le champ de blé est noir: une immense bâche le recouvre. La grêle s’acharne dessus, en vain apparemment. C’est un truc comme ça qu’il faudrait pour le toit, se dit Joey. L’orage fini, on ira voir, et on essaiera d’en prendre un carré.


  La terre lèche le ciel (langues d’éclairs) qui la bombarde de pluie et de nuit. Le sol coule et glisse en tous sens, liquéfié par les trombes d’eau acide. Les éclairs tissent des fils de lumière blafarde sur la trame de grêle tonitruante.


  Et soudain, au pied de la colline le sol s’ouvre dans un embrasement livide, et dans le craquement des rocs brisés cingle une langue flamboyante, crachant un arc immense vers les noires turbulences du ciel…


  … et puis tout se calme, presque d’un coup. Le vent s’essouffle, la grêle s’évanouit au loin, les éclairs se dispersent, le tonnerre s’insinue dans les cœurs depuis l’horizon, les nuées maigrissent et grisaillent le paysage, et seule tombe la pluie, régulière, cordes interminables.


  Dans la maison chacun se décrispe un peu, se détend progressivement, se regarde avec hésitation. Alors? Non, rien. Pas mouillé? Moi non plus. Le toit? À l’air toujours là. Tout le monde est vivant? Rien n’est cassé? On a tenu, alors? Oui, on a tenu! Ils se tombent dans les bras, s’effusionnent, s’embrassent. On a tenu! Ils dansent, rient, se tapent dans le dos. On a tenu, tenu!! Abril pousse un cri, saute sur un pied en tenant l’autre dans ses mains: ça brûle! Elle vient de mettre le pied dans une flaque qui s’infiltre de sous la porte: le joint est inefficace, à remplacer. Mais qu’importe, on a tenu!


  Peu à peu l’enthousiasme et la joie décroissent: il faut attendre que le sol soit de nouveau sec dehors avant de sortir, et nettoyer l’eau corrosive qui est entrée à grandes giclées de détergent.


  Tiana jette un coup d’œil par la fenêtre – et lâche le seau qu’elle tenait. Un instant elle demeure figée, stupéfaite, puis s’écrie:


  —Eh! Regardez dehors! C’est hallucinant!


  Dehors, c’est blanc et flou. Tout est blanc, blanc et mat, silencieux. Des myriades et des myriades de particules blanches tombent sans bruit. Knox frissonne, soudain: il a froid…


  … La neige interminablement tombe. Au pied de la colline, jaillissant du sol éventré, un morceau de tube noirci entouré d’un vestige de câble semble désigner, accusateur, le ciel disparu.


  I’M A MAN, WOLF!


  


  Vif-Argent le Cherokee est planté devant le loup blanc, et le loup blanc le regarde. Ses yeux sont comme deux braises perçant la neige hérissée des poils. Dans la main de Vif-Argent, la carabine tremble, perd l’équilibre, choit mollement dans la mousse. Allongé, imperturbable, le loup blanc observe l’humain en train de se diluer devant lui, de se résorber en sueur et tremblements.


  Vif-Argent, d’origine cherokee, a appris la ruse. Maintenant, et plus que jamais, il en a besoin. Mais la peur noie son cerveau d’adrénaline, empêchant toute pensée cohérente. Il a l’impression de se vider, de couler vers la terre. Et effectivement, ses jambes molles et sans force plient, ne le portent plus; il s’écroule comme si on avait débranché le courant qui le maintenait debout.


  Le loup se lève. Son poitrail est immense, les muscles moutonnent sous la peau, les pattes fermes et droites ne demandent qu’à bondir, sa gueule entrouverte aux crocs rasoirs expire une haleine d’angoisse qui étouffe Vif-Argent. Pour son regard taché de terre et de terreur, le visage immaculé du loup blanc, son poitrail presque léonin, ses pattes campées fermes aux griffes laboureuses acquièrent une dimension mythique, quasi divine, Manitou manifesté en loup comme jadis Zeus prit la forme d’un taureau, blanc aussi…


  Recroquevillé dans l’herbe, sanglotant, Vif-Argent se met à prier – à prier éperdument la seule prière qu’il connaît, la prière aux Ancêtres, aux Dieux gardiens des Terrains de Chasse – et le loup blanc, museau frémissant, oreilles dressées et mouvantes, semble écouter attentivement.


  Soudain, dans un cri d’angoisse et de désespoir, Vif-Argent bondit sur sa carabine et – tire –


  –une étoile rouge sur le blanc du loup – au milieu du poitrail, entre les muscles puissants de ses épaules. Mais les étoiles rouges de ses yeux ne ternissent pas – au contraire.


  Vif-Argent hurle encore, cri déchirant de l’homme explosé par l’ampleur du désastre – et tire – tire encore


  –constellation rouge sang éclaboussant l’espace blanc immobile toujours – les yeux du loup deviennent novæ…


  Comme une éjaculation torride et terrible, Vif-Argent se vide à chaque coup de feu, à chaque soubresaut de son corps tassé et cassé, se vide à grands cris des lambeaux épars de sa raison. Ses yeux clairs s’embrument du voile flamboyant de la démence. Et il tire – tire – encore.


  Et le loup blanc, debout et rougi, le regarde.


  Vif-Argent a vidé son chargeur. Comme si chaque balle giclée avait été une parcelle de sa vie, de sa propre vie liée à une pastille de mort – vide et creux, il s’écroule sur sa carabine fumante.


  Les étoiles rouges sur la poitrine et la tête du loup se dispersent et disparaissent comme une poussière volatile, et l’espace blanc retrouve sa virginité.


  En un souple bond, le loup est sur le corps prostré, qui ne réagit pas.


  D’un coup de dent sec et vif, il sectionne la tête – masque de terreur démente d’où jaillit une fontaine de sang.


  Allongé sur le corps qui se refroidit, lentement, méthodiquement, le loup blanc dévore le cerveau de Vif-Argent.


  TÔT OU TARD


  


  —Il y a une chose qui me chiffonne: on ne sait rien de ce qui se passe.


  —Comment ça? Qu’est-ce que tu voudrais savoir?


  —Mais je ne sais pas moi! Ce qui se passe dans la galerie voisine, ou bien au-dessus de nous, ou à dix kilomètres, ou à cent! Ce qui s’est passé il y a dix ans! Ce qui arrivera dans dix ans, enfin, toutes ces choses-là…


  —Mais comment veux-tu savoir ça? Et à quoi ça te servirait, d’abord?


  —À quoi ça me servirait? Mais… à… à savoir! Enfin, c’est important! Tu ne trouves pas important, toi, qu’on sache ce qui se passe autour de soi, ce que font les gens, ce qui leur arrive?!


  —Non seulement je ne trouve pas ça important, mais en plus scandaleux: vouloir espionner ce que font les autres! Brrr! C’est… c’est malsain, tiens. Vraiment, je ne te comprends pas: toi qui te bouches les oreilles pour ne pas entendre les voisins faire l’amour, tu voudrais maintenant aller les espionner!


  —Non, tu ne comprends pas. Je me fiche du voisin. Les gens qui ne font rien n’ont rien à dire. Non, je te parle de ceux qui font quelque chose, ceux qui ont fait que la Cité est telle qu’elle est, ceux qui la font tourner, ceux qui essaient de l’arrêter, ceux qui… que… enfin, tu vois bien ce que je veux dire!


  —Oui, et ça me paraît toujours aussi dénué d’intérêt.


  —Enfin, est-ce que la tridi ne pourrait pas servir pour ça? Est-ce qu’ils ne pourraient pas filmer ce qui se passe dans les galeries, ou hors de la Cité, au lieu de nous montrer ces éternels serials ou ces jeux ou que sais-je encore qui n’ont aucune prise sur la réalité?!


  —Manquerait plus que ça! Et en plus tu penses que la tridi ne montre pas la réalité? Tous ceux que tu vois en relief et couleurs naturelles, c’est quoi, pour toi, des fantômes?


  —Non non, mais tu m’égares, là, je ne sais plus où j’en suis…


  —Mais imagine un peu ce que tu racontes! Et si un mouchard nous a vus, hein? Et si le mur était plein de sondeurs? Tu n’y as même pas pensé, hein! Si ça se trouve, tu vas nous faire embarquer tous les deux, avec tes élucubrations!


  —Oh! je t’en prie, calme-toi!


  —Me calmer?! Alors qu’on risque simplement notre vie, tiens! On t’a sûrement écouté. La Cospo va venir… Et il paraît que quand ils emmènent quelqu’un, c’est terrible, ce qu’ils lui font! ils lui ouvrent le crâne, on m’a dit, et… oh! j’entends des pas! C’est la Cospo! C’est eux! Non! Je ne veux pas! NON!!…


  TERRE MÈRE


  


  Et la mer morte, qui porte encore le dernier marin dans sa barque pourrie, observé pour l’éternité par le dernier goéland, la mer morte clapote doucement contre le quai noir du petit port désert. Pas un chat derrière les yeux crevés des maisons balafrées, pas un mouvement dans les rues grises, grasses et sales, couvertes d’une poussière collante. Pas un oiseau sous la voûte plombée du ciel, pas un son sinon l’interminable mélopée du vent glacé et le bruit mou des vagues mort-nées. Au-delà du port, c’est le désert, désert de landes et de tempêtes, vestiges d’une vie passée.


  Au large, la mer se fait plus fluide, et ondule en houle douce et régulière, plaine grise de cendre liquide. Insensiblement l’eau se refroidit, et le vent se fait plus âpre.


  Plus au nord, il se peut que l’on rencontre une autre terre aux côtes déchiquetées, à la végétation aussi pauvre et clairsemée, aux mêmes villages et villes en ruine et livrés aux fantômes de gel.


  Vers le nord encore, la lande devient une toundra, resserrée entre deux côtes rocailleuses aux encoches profondes. Dans le chenal qui sépare cette île de celle de l’ouest se pressent déjà quelques petits icebergs.


  Il se peut, si l’on continue dans la même direction, que l’on rencontre une Cité, sous son dôme caractéristique – dernier lot de civilisation avant les plaines blanches de la banquise.


  MOUNTAIN HIGH


  


  En soufflant bruyamment, Fra Danka gravit la côte gelée qui mène à sa précaire cabane. La nuit est presque tombée, et la neige crisse et glisse sous ses bottes de peau mouillées. À la fatigue de cette marche malaisée s’ajoute celle d’avoir porté le corps, dans un effort constant pour le retenir, pour ne pas tomber et rouler avec, et de l’avoir jeté dans le petit ravin, en contrebas. Et s’ajoute aussi l’oppression de la crainte.


  Il fait quasiment nuit dans le bois pétrifié, et l’obscurité noie bien vite les troncs morts et rigides d’ombres menaçantes. Des craquements, des bruits mous et feutrés, de légers glissements réverbérés dans le silence ouaté renforcent encore les vibrations de présences.


  Malgré la fatigue, malgré son manque de souffle, Fra Danka trouve la force de courir jusqu’à la cabane, de plonger à l’intérieur, de claquer la porte et de la barricader avec la grosse poutre… et seulement, adossée contre la porte, haletante, elle se croit en relative sécurité.


  Calmée, elle se dirige vers le centre de la pièce, allume une lampe à huile, une clarté jaunâtre et fumeuse se répand, faisant par contraste paraître la nuit plus noire encore. Fra frissonne, jette un vague regard désapprobateur à la cheminée rougeoyant faiblement, puis s’installe devant la table où elle contemple de nouveau son trésor, ce que lui a «laissé» son visiteur: ses vêtements bien sûr, qui serviront bien d’une manière ou d’une autre, un rectangle de plastique couvert de points colorés et de fins traits métalliques et portant juste le mot Crédicarte, une autre carte un peu semblable mais plus complexe et plus usée nommée A.H. Entretien, une «autorisation de sortie» rédigée en code, un couteau affilé et rétractable, un minuscule tournevis, quelques éléments d’une radio ou d’un appareil de ce genre, un emballage de micropolystyrène vide, et quelques bricoles indéfinissables… plus le briquet électronique qu’elle a maintenant dans la poche.


  Aucune carte, aucun plan, rien qui pourrait aiguiller Fra Danka dans une direction donnée: apparemment l’homme avait marché tout à fait au hasard… Mais l’imagination galope dans son cerveau fébrile: tous ces bidules, ces gadgets, ces cartes lui hurlent un seul mot au visage: CIVILISATION – elle voit les places ensoleillées et grouillantes de monde, les maisons hautes, si hautes, retentissantes de vie et d’activité, les rues fébriles où marchaient les gens en tous sens, où filaient les voitures (monstres métalliques aux yeux jaunes dont il fallait se méfier), elle voit les gens immenses, leurs jambes qui battaient autour d’elle, elle sent encore l’air chaud, lourd et nauséabond, difficilement respirable, elle se souvient du ciel bleu loin au-dessus, comme une libération promise… ses mains se crispent encore au souvenir de sa vigilance à bien s’accrocher à papa et maman, à ne pas perdre leurs jambes-guides dans cette forêt sans cesse mouvante…


  Et puis ce fut un vent de folie…


  La foule devint soudain comme une fourmilière bousculée – mais Fra était bien plus petite que les fourmis!… Et papa et maman disparus dans la tourmente – et les maisons qui tremblaient, les vitres qui dégringolaient – et le vacarme énorme, rouleau d’apocalypse, noyant ses pauvres cris chétifs – et le ciel soudain devenu noir, en lourdes volutes – et les hurlements des sirènes, et la voix tonitruante qui disait (oh! oui, elle s’en souvient encore, même si elle ne la comprend toujours pas) – PLAN ANTIRAD, CALMEZ-VOUS ET ATTENDEZ LES INSTRUCTIONS, PAS DE DANGER IMMÉDIAT –


  —mais la Ville, Fra Danka, la Cité! Ce n’est plus ainsi maintenant. Ça, c’était il y a longtemps! C’est certainement tout autre chose, et ce type, là, ce visiteur, il racontait n’importe quoi!…


  Mais pourtant, un tressaillement la saisit, courant le long de son dos.


  Instinctivement, elle se retourne.


  La nuit s’entasse derrière la petite fenêtre: les volets! Elle a oublié de les –


  —deux braises, deux braises dans un faciès blanc.


  Le tabouret et la mâchoire de Fra Danka tombent ensemble.


  Une forme blanche, souple et allongée, bondit derrière la vitre – et s’évanouit dans la nuit.


  Une bête.


  Elles sont revenues.


  Fra se sent geler sur place. Pourtant ce n’est pas l’envie de fuir qui lui manque.


  Dans la nuit grise et inerte court silencieusement le loup blanc.


  LE BOUT DU MONDE

  EST À LA SORTIE DU VILLAGE


  


  pense amèrement Karyi en laissant se perdre son regard dans la brume grise qui efface le paysage. Il sautille sur place, frotte ses mains sur le manche de la pelle: ses bottes en caoutchouc ne le protègent pas de la neige glacée et le froid mordant raidit et bleuit ses mains.


  Karyi pousse un énorme soupir (gros nuage de vapeur dans l’air frigorifique), contemple une dernière fois l’étendue blanche – qui autrefois fut un champ – se diluer dans le brouillard, puis s’en retourne lourdement vers sa maison, ce qui est encore sa maison, malgré tout.


  Une foule de pensées se bousculent dans sa tête – toujours les mêmes en fait, mais toujours aussi confuses. Karyi est né dans ce village, il y a habité toute sa vie de paysan – la seule qu’il connaisse. Si les choses changeaient, c’était assez lentement, assez doucement pour qu’il s’y adapte. La disparition progressive du «beau temps», la perpétuelle voûte gris perle ou noire et crevant une pluie diluvienne et dévastatrice (mais rare), la lente agonie des récoltes, chaque année plus chétives, plus fragiles, les animaux qui meurent d’anémie ou de langueur, les arbres de moins en moins fournis, tout cela, il l’avait peu à peu accepté, comme tous ceux du village enfin, ceux qui restent, car bien sûr beaucoup sont partis, famille par famille, presque furtivement…


  Et puis finalement les bêtes moururent sans descendance viable, les arbres flétrirent sur place et les champs se changèrent en désert. La vie au village, pour les quelques-uns qui s’accrochaient encore, devint plus qu’ascétique – avec en plus Foxy, l’idiot, qui braillait ses insanités à faire tourner le monde en bourrique!


  Et finalement, se dit Karyi, le monde a bien tourné en bourrique… Foxy est parti depuis trois semaines, et, depuis quinze jours, il neige: l’hiver est arrivé en quinze jours! En plein mois de… de quoi, Karyi? Karyi ne se souvient plus: avec ce fichu temps détraqué, impossible de mesurer le temps. Pour la énième fois il essaie de mettre en relation de cause à effet le départ de Foxy et le fait qu’il neige depuis quinze jours: en vain, il ne parvient à trouver aucune explication autre que superstitieuse (Foxy les protégeait contre l’hiver?!).


  Dans la nuit tombante – ou le jour mal levé – Karyi aperçoit une silhouette qui sort de chez lui.


  —Hé!


  La silhouette s’arrête, s’approche.


  —Ah! c’est toi, Marcle! Alors?


  La silhouette se dandine devant Karyi et souffle comme un phoque de grosses volutes d’haleine. Marcle est emmitouflé dans ses vêtements, bottes, écharpes, gants et bonnet, à peu près aussi balourd qu’un cosmonaute. Un nez rougi et deux yeux luisants de larmes émergent du tas de vêtements.


  —Fini, coasse-t-il. Elle est morte.


  Un instant, Karyi demeure interdit, ne sachant que dire. Finalement, il lâche:


  —Enfin, bon, ce n’est pas une surprise.


  —Mais c’est dur quand même, dit l’autre d’une voix rauque.


  Que dire? Oui, c’est dur, bien sûr, la vie aussi est dure. Plus que quatre maintenant dans le village…


  Mais bon Dieu, Karyi, qu’est-ce qui t’empêche de partir?


  Qu’est-ce qui m’empêche? rien… Mais où aller?


  À quelques kilomètres de là, la neige recouvre lentement un bout de tube entouré d’un câble qui semble avoir poussé là, au bord du plateau – au bas duquel, si on regarde bien, on peut remarquer un petit tas de neige à vague forme humaine.


  OVNI SOIT QUI MAL Y PENSE


  


  Tremblant, en sueur et glacé, Ker Dass se réveille. Il se retourne péniblement: rien à faire, ce courant d’air est toujours là, se glissant entre les planches disjointes, malgré la faible protection d’une feuille de plastique. Maraï, dans le lit, gémit sourdement, se retourne aussi mais ne se réveille pas.


  Ker Dass frissonne. Sa tête lui tourne, la nuit semble palpiter devant ses yeux, il brûle et gèle à la fois: la fièvre. Ça tombe mal! Il fait chaque jour un peu plus froid, et il n’a pas de quoi se soigner. Personne n’a de quoi se soigner; ceux qui tombent malades, ils se remettent s’ils sont résistants, ou sinon…


  Une fois Ker Dass avait poussé jusqu’au village voisin voir si les habitants étaient mieux lotis qu’eux. Il l’avait trouvé aux trois quarts abandonné, enfoui sous la neige et la désolation: seuls demeuraient un couple de vieux qui mourait doucement de froid, un paysan philosophe qui se résignait à la catastrophe et un autre couple – la femme agonisante… et rien, rien! Le paysan lui avait donné trois pommes de terre rachitiques – et gelées de surcroît.


  … et maintenant Ker Dass a la fièvre, la frêle cabane de jardin ne suffit plus à empêcher le froid de rentrer – et Dieu merci, il ne neige pas encore ici… Pourtant il doit sortir. Malgré la fièvre.


  Lentement, péniblement, il se lève, en essayant de ne pas trop déranger Maraï – qui dort comme une souche. Il attrape une couverture, s’enroule dedans, glisse ses pieds dans ses bottes en réprimant un frisson et sort d’une démarche vacillante.


  Nuit glacée, vent cinglant. Un scintillement pâle sur les collines alentours: la neige n’est pas loin.


  Tout en pissant, Ker Dass lève la tête.


  Illumination!


  Des milliers d’étoiles!


  La voûte s’est crevée, l’espace apparaît dans une large fenêtre! La Voie par où viendront les Sauveurs, les Extra-Terrestres! Et il est donné à lui, Ker Dass, de La voir!


  Soudain un trait de feu traverse de part en part l’ouverture dans les nuages.


  Ker Dass sursaute, mouillant ses bottes d’urine.


  Eux! Ce sont Eux!


  Fiévreux, mais d’excitation cette fois-ci, Ker Dass scrute, scrute à s’en faire mal aux yeux la fenêtre d’espace qui se referme lentement, scrute et guette un autre Signe, oublieux du vent et du froid, de la couverture qui claque entre ses jambes. Une lumière de plus en plus vive brille au fond de son esprit.


  Bien plus tard, alors que la voûte épaisse a depuis longtemps retrouvé son uniformité, Ker Dass rentre dans la cabane, se recouche près de Maraï. Mais il ne dormira pas de la nuit: la lumière lui sort par les yeux.


  ORBIS TERRARUM


  


  Depuis longtemps, le satellite OOS116 se rapprochait de la Terre, en une spirale insensible. Jusqu’au moment où la gravitation se changea en attraction… alors lentement, puis de plus en plus vite, il se mit à tomber. La rencontre avec les hautes couches stratosphériques le carbonisa – loin au-dessus d’une chaîne de montagnes, trait de feu dans la nuit.


  Mais cent, mille autres satellites continuent imperturbablement leur lente sarabande, de toutes formes et de toutes fonctions, mais maintenant inutiles et muets, autour d’un monde qui a oublié leur existence.


  3. FOU, le retour (le tournant) *

  


  


  


  


  


  LE JUGEMENT


  


  Le «retour». Succès. Sortie et rentrée sans faute. Des amis viennent sans blâme. Le chemin va et vient. Au septième jour vient le retour. Il est avantageux d’avoir où aller.


  


  Il y a la Cité. En fait, il existe des milliers de cités, mais chacune est unique pour ses habitants qui la sacrent Seule, ignorant ses limites, ignorant sa pluralité. Car chaque cité est complètement indépendante. Ses rapports avec les autres, pour autant qu’il y en ait, sont d’ordre purement électronique, ordinal, centralisé au niveau des Tours: tout au plus un échange parcimonieux d’informations primaires, de base, «vitales».


  Beaucoup de gens y vivent – la plupart sans jamais connaître la lumière du jour. Sans jamais se poser de questions sur le voisin, ni sur le rôle qu’ils jouent, les motivations de leur existence. La plupart vivent dans, par et pour la Cité, comme programmés, comme des lemmings, comme des prolongements bioniques des nerfs de la Cité.


  Mais par endroits se produisent quelques fissures.


  Ainsi l’un craque devant son écran de contrôle. L’autre se sent coincé dans l’engrenage. Untel aimerait soudain savoir. Untel est victime d’une sale erreur.


  Bien sûr, la Cité a prévu: elle dispose de moyens. La Cospo, rapide et efficace, les killdozers, solutions de masse, les sondeurs psychomagnétiques, les micro-yeux homéostatiques… Mais ces moyens sont-ils suffisants?


  Voyez cet enfant rieur au pied des grandes Tours de verre (le cœur de la Cité). Voyez ce mutant léviter sous un conapt qui sent le brûlé. Voyez ce couple qui découvre les étoiles – même si elles ne sont que subjectives. Voyez ces gens qui parlent et cherchent à comprendre.


  Il y a la périphérie. Incertaine et floue, semée de pièges et d’embûches, au visage de mille morts. Les ordinateurs du Centre perdent ici le contrôle de la zone qu’ils ont eux-mêmes créée. Labyrinthe de routes désertes, jungle de ruines industrielles, monde sans points cardinaux, où rien n’est stable, où tout se décompose/recompose, où le temps s’effrite en parcelles de présent… La périphérie où dans l’obscurité de l’oubli et de la survie germe lentement une autre lumière… La périphérie paradoxe, où les uns tuent pour vivre, où les autres sont à peine incarnés, où les uns ne savent pas parler, où les autres n’ont plus à parler pour se comprendre, où les uns cherchent un chef, où les autres n’en ont que faire… Refuge obligé de ceux qui cherchaient peut-être la Campagne, de ceux qui tentaient peut-être de trouver la Cité, des rejetés et des proscrits, de ceux à la conscience nouvelle, de ceux à l’inconscience perdue, territoire farouchement combattu de tous ceux qui sont trop différents pour vivre ailleurs que dans une zone où rien n’est jamais pareil.


  La périphérie est un piège, et chacun sait qui a posé ce piège: la Cité – les Tours précisément. Ainsi chacun se retourne vers la Cité, catalyse de ses talents, et de sa haine. Et chacun se demande en lui-même: mais quand donc trouverai-je la Campagne?…


  Cela revient à tenter de rattraper le futur.


  Il y a la ceinture. Zones défoncées, brûlées, irradiées, mortes et chimiques, zones d’anciennes industries et d’unités énergétiques dont certaines tournent encore. Et déserts cultivés, immenses tapis jaunes ou verts ou d’une couleur indéfinissable à force de traitements et de mutations. La ceinture à la taille variable mais à la température toujours égale.


  Ici aussi le temps est détraqué – mais ce n’est pas le même temps. Entre neige et canicule, entre ciel gris et ciel noir, entre éclairs et reflets – quelques-uns vivent au bord de la ceinture, se débattant dans une gigantesque et perpétuelle réaction chimique, ne sachant trop que faire ni pourquoi ils sont là.


  Pour eux, guère de retour possible – la Cité est déjà sous dôme. Difficile de fuir sous un ciel empoisonné, prêt à imprégner le sol de sa lie. Et puis derrière l’horizon, en attente au-delà de la ceinture: le froid…


  Là où disparaissent ces tubes entourés d’un câble, enfouis dans le sol. Là où cessent les terrains viabilisés.


  Et puis il y a… le reste.


  Le reste n’a pas de nom. Pour certains, c’est la Campagne – et c’est quasiment un mythe. Pour d’autres, c’est, selon l’endroit où ils vivent, la vallée, la montagne, le village, la plaine. Pour d’autres encore, c’est un enfer gelé: ils rêvent de rejoindre une Cité.


  Mais les Cités sont sous dôme, comment y pénétrer?


  Le pays est sauvage. Ses habitants aussi.


  Partout souffle, venant du nord, un vent glacé.


  Il est avantageux d’avoir où aller.


  SIX À LA CINQUIÈME PLACE


  Retour magnanime. Pas de remords.


  


  —Qu’est-ce qui se passe? demande Aria, inquiète.


  —Tout va bien, la rassure Gengis en les poussant, elle et son amie, vers un vieux canapé. Ne vous occupez pas de nous. Vous êtes hors du coup. Tout va bien, répète-t-il, comme pour s’en assurer lui-même.


  —Nous? murmure Frys, étonnée – sans réponse.


  Dans l’ombre luisent toujours les deux yeux diamants, à l’éclat pulsant, de Devil Paradise. Soudain deux étoiles pourpres apparaissent – Shootin’Max?


  Gengis est fébrile. Des gouttes de sueur perlent à ses tempes, aux commissures de ses lèvres. Il tourne en rond, nerveusement, comme un ours en cage.


  Un raz de marée d’accusation et de culpabilité submerge son esprit, menaçant d’engloutir sa propre volonté, sa force vitale, son instinct même de conservation. Le film de ses dernières heures défile donc sa tête – en négatif: l’échec de sa mission de reconnaissance auprès des Tours, où il a fui lâchement devant un poste de garde, sa visite éclair chez Swaï Palmes d’Or qui paranoïait complètement, cette fille aveugle qu’il a descendue sur le pipe-line – et même Aria, sa sœur, qu’on ne lui laisse pas le temps d’étreindre. Son cerveau faible et mou porte soudain le poids de toutes les peines du monde, la conscience de l’échec se substitue à sa propre conscience d’être vivant… Tu es une erreur non viable, Gengis…


  Non! sursaute Gengis. Devil Paradise, c’est toi! Arrête ça, tu entends? Arrête!


  Les deux yeux diamants si brillants gagnent en intensité – un peu plus de métal.


  La tête dans les mains, Gengis tombe à genoux, la bouche ouverte pour un cri qui ne veut pas sortir, coupé net par l’asphyxie d’une trop grande douleur.


  Non! Salaud! pleure en lui-même Gengis – larmes sèches qui lui corrodent les yeux. Devil Paradise! C’était impossible! Impos-si… Non! Pointe de douleur dans son esprit – douleur physique douleur mentale – Gengis secoue la tête, ses cheveux volent, sa mâchoire se crispe – Devil Paradise! Je n’y peux rien! Je ne vaux rien… Non, arrête! Vite, chercher un prétexte, une cause solide et extérieure de ton échec, Gengis, vite, cherche, cherche ou sinon ta culpabilité et ton anéantissement vont te dévorer sur place – vite, Gengis! Oh non, non, non…


  …et soudain son esprit se vide, se vide comme une outre gonflée d’air, se ratatine sur lui-même, desséchant toute bribe de pensée. Gengis, à genoux, bras tombants, reste prostré, statue de la résignation. Le cerveau vide et l’œil éteint, Gengis attend qu’on l’achève.


  Mais une pensée d’un tout autre ordre traverse son esprit comme un vent frais – une pensée tout à fait extérieure à lui, une voix qui résonne dans sa tête:


  «Cesse de t’apitoyer sur toi-même, Gengis (ça c’est la meilleure! se dit-il) et raconte-nous plutôt pourquoi et comment ça n’a pas marché, ce que tu as fait ou n’a pas fait.»


  Gengis redresse lentement la tête, se passe une langue râpeuse sur ses lèvres collantes, jette un regard en coin à Frys et Aria qui se serrent l’une contre l’autre, terrorisées, leurs casques s’entrechoquant, sur le canapé, et enfin se décide à affronter le regard braisé de Shootin’Max. Ce qu’il y lit lui fait perdre le peu d’assurance qu’il avait pu recouvrer.


  —Heu… je j’ai… j’ai suivi un enfant, balbutie-t-il. Silence.


  —J’ai suivi un enfant, répète-t-il. Il m’a dit qu’il connaissait le chemin pour aller jusqu’aux Tours. Je ne lui avais rien demandé, pourtant. Mais je… je ne sais pas pourquoi, je lui ai fait confiance…


  Silence.


  —Et je… Gengis hésite, comme s’il improvisait à mesure. Pourtant il ne dit que la vérité – elle est en fait prélevée directement dans son cerveau. La parole n’est là que comme soutien – pour Gengis.


  —Et pendant un moment ça allait bien, continue-t-il, tant qu’on n’avait pas atteint la zone vraiment interdite. Mais là… Au premier contrôle humain, ça a foiré. Lui, il est passé devant les gardes comme s’il était le chien de la maison, et encore: ils ne l’ont même pas vu…


  «Que t’a dit l’enfant à ce moment-là?» coule une pensée dans l’esprit de Gengis – qui ajoute aussitôt:


  —Ah oui! L’enfant m’a dit: «Si tu as ces gardes en toi, toi tu seras en eux.» Je lui ai demandé de répéter, et il m’a répondu: «Tu as bien entendu. Tu n’es pas obligé de me suivre.» Alors il s’est levé de l’abri qui nous cachait et s’est avancé vers eux, en pleine lumière. Il est passé entre les deux comme un fantôme, invisible…


  Gengis ferme un instant les yeux, se remémorant la scène. Un tremblement faible mais incoercible agite sa lèvre inférieure. Il achève dans un murmure:


  —…et dès que j’ai bougé le petit doigt, on m’a tiré dessus. Un miracle si j’en suis sorti vivant. Je n’ai pas eu le cœur de continuer.


  Un instant les yeux diamants semblent augmenter d’intensité, un instant une grimace fugitive contracte les lèvres de Gengis, mais une pulsation brève des yeux rubis aplanit la houle qui se lève.


  «On aurait une proposition à te faire, Gengis, s’insinue la voix dans son esprit. On t’attend devant la tanière de Shootin’Max.»


  —Maintenant? En pleine nuit?


  «Ici, il fait jour, continue la voix. C’est l’après-midi, il me semble.»


  Et tout disparaît, tout s’éteint – le coin d’ombre paraît plus sombre encore, l’esprit de Gengis plus vide. Lentement, comme un vieux rhumatisant, il se redresse, une main sur son front douloureux. Les salauds! se dit-il, maussade. Ils m’appellent n’importe quand, comme ça. Suis pas leur robot!… Un jour j’aurai aussi mon pouvoir – sur tous les plans!


  D’un geste vague et irrité il fait signe aux deux filles qu’elles peuvent retirer leurs casques. Aria se précipite dans ses bras – il l’accueille froidement.


  Il sait bien qu’il n’aura jamais «le» pouvoir.


  VIDE/MIROIR


  


  Nade ne pleure plus. Ses yeux sont secs, vides, brillants. Son visage est rouge et défait, ses cheveux épars. Une traînée de sang séché part du coin de ses lèvres jusqu’à son menton. Ainsi se voit-elle dans le miroir. À l’aide d’un tampon imbibé d’eau de toilette elle tente de redonner vie à ses traits affaissés.


  Il est minuit sur la Cité.


  Trank et Gudi, ses voisins, sont dans le living. Son fils dort tranquillement, sa lame de rasoir posée sur le chevet de son lit. Un silence relatif règne dans l’immeuble.


  S’étant recomposée une façade, Nade revient dans le living. Aussitôt Gudi se lève, esquisse une multitude de petits gestes prévenants, affectés, inutiles et inachevés et se rassoit. Trank ne bouge pas: il paraît anéanti, dépassé par la situation.


  Pour la millième fois, Gudi prend un air préoccupé, et répète:


  —Mais enfin, ce n’est pas normal, une situation pareille. Je suis certaine que M. Karmody n’a rien fait. C’est… c’est une erreur, une faille dans le système.


  Nade se rassoit, prête à donner la repartie, à rejouer son rôle. Mais elle soupire – à quoi bon? Accablée, elle laisse lourdement retomber les bras.


  Imperturbable, Gudi continue: elle fronce les sourcils, se coince l’ongle du pouce entre les incisives, prend un air pincé et redit:


  —Le plus embêtant, c’est qu’on ne sait pas où s’adresser, à qui demander des comptes. Il faut trouver un chef… quelqu’un qui a une responsabilité… quelqu’un qui a une influence et qui pourrait intercéder en notre faveur auprès de… je ne sais pas… de gens plus haut placés encore, qui seraient capables de modifier le cours des choses?…


  Puis, se tournant vers son mari:


  —Dis-moi, Trank, à ton travail, n’y a-t-il pas des gens comme cela? Plus importants que toi, qui te diraient ce que tu as à faire, quand tu dois venir et tout ça, auprès de qui tu pourrais parler de cette situation aberrante?!


  Maussade, Trank hoche la tête, et bougonne:


  —Non, dans ma boîte tout le monde est important. Et d’ailleurs tout est programmé. Je ne vois jamais personne. Gudi soupire, lève les bras au ciel, et recommence:


  —Mais qu’allons-nous faire? Ce n’est pas normal, à la fin, une…


  —Ah! tais-toi! grogne Trank. Je le sais, moi, ce qu’il faut faire! C’est partir, se tirer, hors d’ici, loin de tout ce merdier!


  —Mais enfin Trank, s’exclame Gudi, on ne peut pas laisser Nade dans cette situation, ni M. Karmody! Où veux-tu aller?


  —Mais je sais pas moi! À… à la Campagne par exemple!…


  —Mais tu dis n’importe quoi mon pauvre ami!


  —Si au moins on en savait un peu plus…, murmure Nade.


  NEUF AU COMMENCEMENT


  Retour d’une courte distance. Il n’est pas besoin de remords. Grande fortune.


  


  Dans le noir du transformateur en ruine, les yeux rouges de Shootin’Max. Et ses pensées qui virevoltent et passent:


  «Ce n’est pas Gengis qui était dans l’erreur, c’est sa mission qui était fausse. – C’est encore trop tôt. – Qui est cet enfant, ou plutôt, quel est-il? – Est-il moi? – Suis-je lui? – Serais-je déjà allé trop loin, trop vite? – Ou bien…»


  La silhouette d’une tête s’encadre dans le carré de lumière de l’entrée. Dans l’obscurité du visage, deux yeux diamants. Un flot impétueux mais canalisé de pensées/ondes de choc coulent de cette tête à contre-jour. Shootin’Max arrête le flot par une émission/tampon. (Quelque part, pas très loin, quelqu’un se sent soudain l’esprit plus léger.)


  «Arrête-toi, Paradise, et dis-moi plutôt qui retrouve qui, là-dehors.


  —Un type qu’on a ramené qui peut t’intéresser: c’est une connaissance de Carmin Anthracite – main noire qui se lève dans la lumière pour mimer une bosse sur le front. Ah oui! Gengis DeMix est revenu. Il a échoué.


  —Je sais. C’est lui que tu torturais? Je vais lui parler.


  —OK. C’est tout?


  —Je pense lui donner la place de Swaï Palmes d’Or.


  —À qui?


  —Gengis DeMix.


  —Mais il a échoué!


  —Laisse-moi lui parler.


  —Bon…» La tête se retire. Les yeux diamants brillent dans la lumière d’un éclat glacial. (Quelque part, pas très loin, quelqu’un se prend la tête dans les mains et tombe à genoux.)


  «Toute pensée mauvaise qui s’esquisse doit être écartée avant qu’on ne l’épouse trop pleinement…», se répète Shootin’Max, inlassablement.


  Dehors, Devil Paradise, lance un regard noir vers l’entrée de l’antre. Des Tarés ricanent.


  Qui aurait un jour le courage de pénétrer chez Shootin’Max?


  SIX A LA QUATRIÈME PLACE


  Marchant au milieu des autres on s’en retourne seul.


  


  Swaï Palmes d’Or a finalement décidé de partir cette nuit même. Quelque chose, une impression/oppression, une intuition lui suggère de ne pas s’attarder un instant. L’échec de Gengis DeMix, la mort de ses voisins du dessus… deux signes trop évidents pour les négliger. Bien sûr, un départ si précipité n’est pas sans comporter certains risques. Mais Swaï Palmes d’Or est prêt à y faire face – à vendre chèrement sa liberté, sinon sa vie.


  Un dernier coup d’œil encore sur ce qui fut chez lui, son L.U.: il a finalement tout laissé, ou presque. Il emmène juste son cassette-sizer et ses cassettes-programmes – et bien sûr son alarmeur, qui peut s’avérer une arme efficace à courte distance. Tout le reste, il le laisse… cela pèse un certain poids sur son cœur, mais, se répète-t-il, j’aime mieux vivre dans la zone que mourir dans la Cité…


  Je vais recommencer à zéro, se dit-il. Me battre pour avoir ma place et le droit d’y vivre, me battre pour garder ce que j’ai, me battre pour gagner une influence, me battre pour ne pas la perdre, me battre pour ne pas être battu, me battre pour survivre. Bon Dieu! Je croyais bien que c’était fini… et me voilà replongé au cœur de la misère. Putain de ville! Si seulement tout ça pouvait s’écrouler, tomber en ruine, disparaître, qu’on puisse vivre enfin!… Une émotion/pensée sur la vieille légende le traverse comme un vol d’oiseaux migrateurs, le laissant triste et abattu.


  Il sort. La porte lui rappelle aimablement qu’il est dangereux de sortir à cette heure, et que de plus il frise l’illégalité; elle le laisse néanmoins sortir.


  L’escalier de béton froid éclairé de néons blafards lui envoie des vibrations morbides. Swaï frissonne, se contracte en lui-même. Immédiatement il coupe son esprit aux effluences extérieures; ça va mieux: c’est juste un escalier. Il descend.


  Il passe devant des portes closes, semblables à la sienne. Grises. Escalier gris. Lumière grise. Swaï gris. La face cachée des tours d’habitation.


  L’escalier débouche sur un étroit passage entre deux hauts murs noirs, mal éclairé d’une lueur poussiéreuse. Le guet-apens, se dit Swaï. Le piège assuré.


  Mais non. Le passage aboutit à une galerie de faible importance, encombrée de caisses et d’emballages, de déchets divers: un couloir de desserte, d’entrepôts. De larges portes blindées, des grilles, des rideaux métalliques, quelques voyants lumineux rouges ou verts et un faible grésillement ambiant indiquant la vigilance de systèmes d’alarme sophistiqués.


  Swaï hésite entre avancer à découvert de façon à voir venir toute agression et se faufiler entre les entassements divers afin de ne pas se faire repérer. Finalement, il opte pour la première solution: si un micro-œil le repère, il suivra de toute façon sa trace même au fond des pires égouts. La seule chance de Swaï sera de le repérer aussi, et de le détruire. Quant aux patrouilles humaines ou semi-humaines… il fait confiance à sa perception pour être averti à temps de leur approche.


  Jusqu’ici, tout se passe bien, se dit Swaï, en arrivant à un carrefour. Il s’arrête, perplexe.


  Quatre directions s’ouvrent devant lui. Laquelle prendre? Il tente de se rappeler le chemin emprunté bien longtemps auparavant, pour venir de la périphérie. Toute sa vie défile sur l’écran de son esprit – y compris les longues heures à errer dans la Cité, à courir de bureau en bureau, de tubes en trottoirs roulants pour trouver en fin de compte ce petit L.U. dans lequel il a passé déjà trop de temps.


  Chaque couloir devant lui s’enfonce dans son pointillement de lumières, faibles et falotes à cette heure de la nuit. Au fait, la périphérie entoure la Cité – du moins je le crois. Il suffit que je prenne n’importe quelle direction, et que j’aille le plus droit possible.


  Un instant, l’idée l’effleure de rappeler Shootin’Max… mais impossible dans la rue. Je me débrouillerai seul, décide-t-il. Résolu, il se précipite vers un couloir devant lui.


  Parvenu au milieu de l’esplanade, il sent confusément un vent d’ondes déferler sur lui, de la droite. Sans ralentir, ni réfléchir, par réflexe, il plonge.


  Au même instant, un torrent de lumière blanche et crue transperce la pénombre – au niveau où se trouvait sa tête une fraction de seconde auparavant.


  Tandis qu’il roule vers le bord de la place (et la très relative sécurité d’une encoignure), Swaï entend bien maintenant le chuintement des chenilles sur le sol, le bourdonnement du moteur électrique.


  Le faisceau blanc s’abaisse, balaye le sol, lèche les murs. D’un bond désespéré, Swaï se catapulte dans l’encoignure. Le faisceau lui passe quasiment entre les jambes. Son cassette-sizer heurte la paroi avec un craquement sinistre. Dans son bruit d’ozone passe le Track-Surveyor de la Cospo, aspergeant la place de lumière blanche – à quelques centimètres des pieds serrés de Swaï… Et le T.S. tourne vers la gauche, dans la venelle qu’il vient de quitter, s’arrête au niveau de l’étroit passage qui mène chez lui.


  Se coulant comme une ombre pâle, Swaï se glisse hors de son trou, dans la galerie qui s’ouvre devant lui. Tout près s’amorce un trottoir roulant – arrêté pour la nuit, mais le tapis de plastique souple étouffe le bruit de sa course.


  À bord du T.S. où attend le chauffeur, une petite boule se décroche de son alvéole, et telle un insecte silencieux, s’enfonce dans l’air immobile du couloir. Sur le tableau de bord de l’engin, un voyant vert s’allume – ce qui arrache un sourire au conducteur.


  REMEMBER RINGS


  


  —Ça alors! Ça fait un bout de temps! s’exclame Carmine Anthracite.


  —Comme tu dis! Un sacré bout de temps! s’écrie Lazy Dizzy.


  Ils se tombent dans les bras, s’envoient de grandes claques dans le dos, s’embrassent, sous les regards impassibles des Mutants, sous la froideur ou la fébrilité des Tarés. Devil Paradise, appuyé contre l’entrée du taudis de Shootin’Max, échange des pensées dans l’ombre. Au-dessus des bâtisses squelettiques et ternes, un ciel lourd et gris circonvolutionne les traînées glauques.


  —Ça remonte à quand, la dernière fois qu’on s’est vus? demande Lazy.


  —Euh… attends, hésite Carmine, ça remonte à… je crois que la dernière fois qu’on s’était rencontré, c’était à Frisco, en…


  —Frisco?


  —Ouais, Frisco! Toutes ces ruines dans tous les sens, ces failles énormes, cette poussière…


  —Je ne me souviens pas… Dis, c’est pas plutôt dans le port de la Cité qu’on s’est quittés – oui, c’est ça…


  —Le port? Quel port? Qu’est-ce que tu racontes?


  Quelques Mutants commencent à s’agiter, nerveux, mal à l’aise. Ils perçoivent des ondes divergentes, déphasées, qui ricochent durement sur leurs esprits: quelque chose ne tourne pas rond.


  La joie et les sourires ont disparu sur les visages de Lazy Dizzy et Carmine Anthracite, laissant place à l’anxiété. Lazy insiste, bien que peu sûr de lui:


  —Mais… il y a bien un port dans cette Cité! J’y ai vécu en…


  —Y a jamais eu de port! On est en plein milieu des terres! Non, où y avait un port, c’était à Frisco, mais il a été brûlé pendant le tremblement de terre, et je t’ai rencontré qu’après! Je m’en rappelle bien, tu étais poursuivi par les cops, et moi j’étais là – planqué, tu parles! – et alors je –


  —Mais – je n’ai jamais eu affaire à la Cospo de ma vie! Tu dis n’importe quoi! Ça fait cinq ans que j’habite avec Fra Danka…


  —Cinq ans? Mais mon pote, il y a cinq ans, on dévalisait ensemble ces porcs de citadins dans les tubes, avant qu’ils rendent la carte de transport obligatoire…


  —La carte de transport? Quelle carte de transport?


  De plus en plus mal à l’aise, les Mutants dansent d’un pied sur l’autre, se frottant la nuque, se nouent les doigts, tressaillent… Certains même s’enfuient, la tête entre les mains, en gémissant. Curieux et intrigués, les Tarés observent la scène. Un peu plus loin, de petits groupes d’êtres difformes bondissent sur les beaux anges désemparés, profitant de leur trouble et de leur malaise.


  Inquiets et en sueur, Lazy et Carmine se dévisagent. Un feu follet danse dans leurs yeux. Lazy tente un dernier effort:


  —Voyons. Tu t’appelles Carmine Carabello, dit Anthracite, quand je t’ai connu, tu étais étudiant en psychologie, et tu as reçu cette vilaine blessure au front à la suite d’une bagarre avec la Cospo au cours d’une –


  —Non, stop, tais-toi, c’est pas ça, Lazy Dizzy! T’as perdu la boule ou quoi? Ma blessure, comme tu dis, je suis né avec, d’abord…


  —Oui, dis-moi: quand es-tu né? Et où?


  —Ben, je crois, à Frisco, mais quand… j’ai oublié! Et toi?


  —Je n’en sais rien. Je crois que je ne l’ai jamais su…


  Brusquement, Devil Paradise survient, les prend tous les deux par les cheveux et les obligeant à fixer son regard s’écrie:


  —C’est vous qui produisez toutes ces interférences? Ça vous dirait que j’interfère dans vos petites affaires? Son regard presque tangible semble perforer les yeux et exploser dans le cerveau de Carmine qui s’écroule comme une masse, inconscient. Du sang goutte entre ses doigts crispés, de son furoncle rougeoyant. Lazy soutient le regard à peine plus longtemps et tombe à genoux en pleurant, les mains pressées sur son crâne.


  Certains Mutants poussent un soupir de soulagement. Quelques Tarés s’enfuient.


  La nuit tombe d’une masse, zébrée d’éclairs livides. Chacun disparaît, comme par enchantement. Le ciel craque.


  SIX EN HAUT


  Retour manqué. Infortune. Malheur au-dedans et au-dehors. Si l’on fait ainsi marcher les armées, on subira fatalement une grande défaite. Pendant dix ans on n’est plus en mesure d’attaquer.


  


  Jial Karmody est dans le noir complet – avec pour seule vision son propre cinéma mental. La scène de son arrestation repasse justement sur l’écran de son esprit, les pleurs de Nade en fond sonore. Ses cris à lui – en deçà de toute fierté – ses implorations, ses prières, ses coups ridicules et vains contre les parois blindées de la cage du Track-Capture… et le mot FIN en surimpression sur le jais de son univers – jaillissant de ses rétines papillotantes.


  Soudain un flash aveuglant explose dans ses yeux, dans sa tête, brisant la cohésion de son esprit comme un puzzle renversé. Par réflexe, il détourne la tête, la main devant les yeux. Il recule d’un pas, trébuche sur quelque chose derrière lui, perd l’équilibre et tombe assis sur un siège. La violence de la lumière, même à travers ses paupières fermées, lui arrache des larmes. Vivement, il se relève, tente de s’écarter du torrent de lumière dense; mais il ne voit rien que cette incandescence: le faisceau le suit dans tous ses mouvements.


  Il ne peut aller loin: la pièce est minuscule. Et de plus, la lumière se réverbère contre les murs qu’elle arrose, submergeant Jial en larmes de feu solaire. Frénétiquement, il roule sur le sol, cache ses yeux dans ses bras, se couvre la tête d’un vêtement, presse ses mains sur son visage à s’en blanchir les phalanges, en vain: c’est comme si le faisceau de lumière dense avait pénétré sous ses paupières et creusait un sillon de feu à l’intérieur même de son cerveau bouillonnant.


  Une idée éclate comme une bulle, semant des gouttelettes-réflexes dans ses muscles raidis, ses nerfs surtendus: il saisit une de ses bottes et la lance, au jugé, vers la source présumée de cet intense flamboiement.


  Aucun bris de verre, aucun bruit de chute, aucun heurt, rien: pourtant l’obscurité retombe comme une chape de plomb. Et une voix s’élève, de partout à la fois, envahit le réduit comme auparavant la lumière:


  —18/23.30. Le 18/15.07, Jial Karmody, vous avez été licencié de l’entreprise ITT/Urban Fights, où vous occupiez un emploi de contro-rectif, à la suite d’une crise d’hystérie. Vous deviez vous rendre au poste de contrôle mental le plus proche. Vous ne l’avez pas fait. Pourquoi?


  Jial ne répond pas. Poste de contrôle mental? Qu’est-ce que c’est que ça? Hésitant, ne sachant où se tourner pour parler, il répond:


  —Euh… je… j’ignorais que…


  —Au lieu de quoi, reprend la voix d’un ton égal et uni, vous avez erré, apparemment sans but, durant 1 h 19 min, dans la galerie 29cx, Secteur U5+. (Pause.)


  —Je… Peut-être, je ne…


  —Cette galerie s’est effondrée, coupe de nouveau la voix, à 17.32 GMT, durant une manifestation de causes indéterminées, provoquant la destruction d’un killdozer, la mort de son conducteur et celle d’un nombre de manifestants, résidents, commerçants et passants non encore estimé. Qu’avez-vous à dire à cela?


  —Heu, eh bien… j’ignorais tout cela et… euh… je-je n’ai rien à dire, c’est une coïncidence, un malencontreux hasard. Jial se tait: il ne sait que rajouter. Le silence dure encore une minute, puis la voix continue, toujours sur le même ton, impersonnel, quasi… mécanique. Jial comprend soudain qu’il parle à un ordinateur, qui se contente d’enregistrer ses réponses. Cela ne le rassure pas pour autant – au contraire: quelle indulgence peut-on attendre de la part d’un ordinateur?


  —À 16.35, vous avez pris un tube se dirigeant vers le Secteur B7X, vous êtes descendu à la station Bêta732, vous vous êtes dirigé vers la périphérie. Dans le Couloir Intersecteur 54dz, vous avez été accosté par un enfant inconnu de vous, qui vous a remis un diamant naturel provenant, soi-disant, des Tours. Exact?


  —Je ne sais pas, répond Jial d’une voix nette. Je ne me souviens plus.


  —Vous avez de nouveau erré dans ce secteur jusqu’à ce que vous rencontriez, dans la Passe Résidentielle ACD13, au niveau de la tour résidentielle A13-298, une prostituée qui vous a emmené dans son L.U. situé au dernier étage. Là, vous avez remis ce diamant à cette prostituée.


  Pause. Silence.


  —Vous êtes redescendu à 19.43, muni d’une recommandation pour un revendeur de drogues chronolytiques résident dans la même Passe, tour D13-149/47e L.U.1024. Là, vous avez pris une légère dose de L.M.T.37, qui a eu pour effet immédiat de modifier votre perception du temps.


  —Modifier ma perception du temps?


  Une voix manifestement enregistrée, emplit la pièce: «…si on dit «le temps s’écoule à cette vitesse parce que je le perçois comme tel», pourquoi, si tu as l’impression que le temps a passé plus vite, ou que tu as été toi-même plus vite que le temps, pourquoi n’en serait-il pas effectivement ainsi?»


  Sa voix, sa propre voix!


  A-t-il jamais dit une chose pareille?!


  Atterré, comme pour se raccrocher à quelque chose de sûr en ces temps qui partent en lambeaux, Jial Karmody consulte sa montre.


  Il a l’impression d’absorber toute l’obscurité de la pièce, comme si elle se répandait dans son esprit telle une flaque, un lac, une mer, un océan d’encre.


  Tandis qu’il sombre dans l’inconscience, il perçoit encore, de plus en plus faiblement, la voix froide de l’ordinateur qui énonce:


  —Le L.M.T.37 est une drogue chronolytique qui a le pouvoir d’affecter la perception temporelle subjective du sujet, lequel a l’impression, soit qu’un temps infime en durée s’est écoulé entre deux situations objectivement séparées par… soit que… temps… très long… perte… mémoire… le temps… du da…


  Sa montre lui a ricané au visage: elle indique 16.38. Il a quitté ITT/Urban Fights depuis une heure et demie.


  CONTINU


  


  … Mais Nade ne sait rien, et l’ampleur de son ignorance la désempare. Soudain elle en a marre, plus que marre, elle ne supporte plus les jacasseries et le rôle mal joué de Gudi, le silence bougon de Trank, qui montre bien qu’il est obligé d’être là – pour respecter les convenances, le tissu synthétique des relations de voisinage qui préconisent qu’on doit assister un voisin dans le malheur ou le besoin, même si on ne peut rien faire pour lui, même si on souhaite le voir aux mille diables.


  Nade donnerait n’importe quoi pour les voir partir, eux et leur inutilité pesante, leurs simagrées et leur apparence de sincérité. Mais ils n’ont pas l’air de vouloir rentrer chez eux, pas du tout Gudi surveille Nade comme si elle était au bord de l’épilepsie et Trank vide consciencieusement une bouteille d’un liquide indéterminé, à l’odeur de camphre et d’alcool.


  Nade se lève et attrape son manteau.


  —Je sors, dit-elle en l’enfilant.


  —À cette heure? s’exclame Gudi. Ce n’est pas prudent. Voulez-vous qu’on vous accompagne? Trank, va…


  —Inutile, merci, l’interrompt Nade. Je ne vais pas loin. Je sors juste sur l’esplanade prendre un peu d’air frais. Je reviens tout de suite.


  —Vous êtes sûre que?…


  —Vous êtes gentille (Nade ricane intérieurement) mais, non merci, je préfère être seule quelques instants.


  Elle sort. La porte lui fait le sermon habituel, et l’ascenseur lui recommande de ne pas descendre au sous-sol.


  Sur l’esplanade, Nade marche au hasard, tête baissée. Des globes lumineux orange découpent des cercles de lumière sur les dalles, décolorent les carrés de végétation synthétique, font paraître les tours d’une hauteur incommensurable.


  Silence et immobilité.


  Mouvement, soudain.


  Une ombre file dans l’ombre. Nade s’immobilise, inquiète. Scrute le fond de l’esplanade, où quelque chose – ou quelqu’un? – a bougé.


  Silence et immobilité.


  Mes sens me jouent des tours, se dit-elle.


  Du coin de l’œil elle entrevoit un autre mouvement – en l’air cette fois. Un spectre de mouvement. À peine une légère turbulence. Elle hausse les épaules. Ridicule, cette crainte.


  Soudain une main se plaque sur sa bouche, la tire violemment en arrière. Elle a un hoquet de surprise. Une autre main s’approche de sa tempe; elle tient une arme. Les yeux de Nade roulent dans ses orbites. Son cerveau roule dans sa tête. Ses genoux s’entrechoquent.


  La main presse la détente. Nade écrase ses paupières. Petit bruit sec. Chaleur intense. Éclair livide.


  Devant elle une boule de fumée se dilue dans l’air, semant une fine pluie de débris.


  L’arme se tourne contre sa tempe.


  SIX A LA DEUXIÈME PLACE


  Retour paisible. Fortune.


  


  Aria et Frys avancent prudemment sur le pipe-line emprunté par Gengis DeMix auparavant. Elles se tiennent par une main tremblante et posent lentement un pied après l’autre sur le pâle chemin incurvé vers les ténèbres du sol. C’est l’aube, ou ce qui en tient lieu dans cette portion incertaine de la périphérie; une pâle lueur esquisse les arêtes d’un énorme cube noir, entre les jets de lumière bleue des bretelles d’autoroutes désaffectées.


  Frys avance devant, avec circonspection. Aria suit derrière, se répétant en prière, comme un mantra ou une formule exorcisante: «Il m’aime, il me protège, je l’aime, je me protège, il m’aime, il me protège, je l’aime…». Elle pense à son frère Gengis, bien évidemment. Frys, plus prosaïque, fait d’un espoir une vérité, et se dit sans cesse: «Je n’ai pas peur parce que la peur tue l’esprit.»


  Elle s’en est presque persuadée quand l’apparition d’une main manque lui faire lâcher prise. Aria se heurte à elle avec un petit cri d’effroi.


  Frys est paralysée, en équilibre instable sur l’énorme tuyau. Elle sent que le moindre souffle de vent la basculera d’un côté ou de l’autre.


  La main est agrippée à une aspérité, à une jointure, un rivet qui dépasse, ou quelque chose de ce genre. Elle apparaît, décharnée, spectrale, à la vague luminescence qui viendrait de l’est. Elle ne bouge pas: les doigts sont accrochés autour du rivet comme les serres crispées d’un oiseau mort.


  Morte, cette main en a l’air. D’ailleurs les doigts sont bien trop squelettiques, cette main n’est pas tendue par un corps, mais seulement suspendue au-dessus du vide obscur. Un morceau de la paume… et le reste se dilue en filandreuses putrescences. Seuls les doigts aux ongles peints arrachent un reflet à l’aurore.


  Les cadavres se décomposent vite en périphérie. Soulagée, mais un peu dégoûtée, Frys reprend son avance, pas à pas. Aria, d’une petite voix serrée, demande:


  —Que… qu’est-ce que c’était, Frys?


  —Oh! rien, rien du tout! répond Frys. J’ai failli glisser, c’est tout.


  —Oh! sois prudente, Frys chérie!


  … Elles escaladent maintenant la rambarde de la bretelle noyée de lumière bleue, qui les mènera en une longue courbe vers un souterrain dans lequel se trouve un escalier qui…


  Au moment où Aria pose le pied sur l’autoroute, il lui semble apercevoir comme un mouvement vers le bas, loin en dessous, là où la bretelle rejoint une autre route et un tunnel. Comme un mouvement très rapide – un éclair blanc.


  Bien que la peur coure dans ses veines, elle évite d’en parler à Frys: elle n’est même pas très sûre de ses sens.


  Marchant ni trop loin ni trop près du bord extérieur, elles se dirigent vers le tunnel.


  Un clappement, suivi d’un bruit mou, trouble l’air immobile et froid de l’aube. Aria et Frys n’osent pas se retourner. Elles veulent à tout prix croire qu’elles sont protégées.


  Le tunnel est irrespirable. Tant de miasmes se sont amassés là, putréfiant cet air stagnant… L’escalier apparaît comme une délivrance – ou comme une oubliette.


  …qui débouche sur une passerelle enjambant un gouffre et se perdant dans un autre complexe autoroutier. Mais devant, les falaises noires de la Cité se détachent dans la pâleur sulfureuse de l’aube, surgissant de nulle part et se perdant dans la nuit.


  Frys a nettement vu, au sein de l’ombre qui se tapit sous les ponts et les échangeurs, à plusieurs reprises, des paires d’yeux rouges clignotants. Mais inutile, pour le moment, d’en toucher un mot à Aria, tant que le danger n’est pas imminent.


  Sur la route, devant elles, un énorme rat gît sur le dos; ses pattes griffues s’agitent faiblement. À chacun de ses halètements il laisse échapper une nuée jaunâtre et délétère. Il est trempé: une flaque s’étend autour de son corps.


  La flaque est le rat, qui sous leurs yeux se désagrège.


  Tirant Aria derrière elle, Frys se met à courir, une main sur la bouche. Le sol paraît soudain mou à ses pieds.


  Mou et fendillé, se dit Aria. Derrière, les restes du rat s’enfoncent lentement, dissolvant le bétoplast avec un gargouillement malodorant. Le sol est parsemé de mille petits trous poreux, rongé par l’acide. Des fissures lézardent les murs et les piliers de soutènement.


  L’air a une odeur bizarre, piquante, irritante. Aria tousse. Frys se retient, par crainte de vomir ses tripes.


  La pâleur sulfureuse de l’aube.


  Un mauvais nuage vient de passer.


  Plus loin, une mousse rosâtre au bord d’une chaussée se dilue progressivement, s’avalant elle-même bulle par bulle.


  Au fond d’un autre tunnel s’ouvre une voie de dégagement qui se raccorde à une branche d’une autoroute qui plonge vers un boulevard à huit voies enjambé par une passerelle piétonne dont il est facile d’escalader les montants, laquelle débouche directement sur une esplanade où bée la bouche d’un T.U. qui, peut-être, les ramènera chez elles.


  Aria n’ose s’attarder sur les mille bruits qui accompagnent le retour de la lumière, et Frys contemple ces routes désertes qui s’enfuient dans toutes les directions, comme des chaînes de molécules sèches et figées d’une énorme cellule cancéreuse, elle et Aria étant les derniers virus vivants.


  … Quelqu’un les regarde.


  Il est assis au milieu de la route, en position du lotus. Ses mains, sur ses genoux, sont vides et retournées.


  … Non, il ne les regarde pas vraiment: ses yeux sont trop clairs, trop transparents: ils n’ont pas l’air de contenir un regard. Son corps aussi est trop mince, trop diaphane: on pourrait presque voir la route à travers.


  Mais cette présence s’avère envoûtante, au point que Aria marche droit sur l’apparition, comme si elle voulait se prouver l’irréalité du fantôme. Frys la tire violemment sur le côté: elle se méfie de ce genre de piège.


  Elles courent à perdre haleine sur la passerelle qui mène à l’esplanade. Le jour est maintenant tout à fait levé, bien que dans la Cité règne encore une pénombre accentuée par la forêt dense des tours en contraste noir blanc.


  Elles courent à perdre haleine: elles ont l’impression qu’une énorme main de nuit vole silencieusement derrière elles, sur le point de les rattraper et de les attirer vers l’enfer sans forme de la périphérie.


  Elles s’engouffrent dans la bouche terminale du T.U. comme des lapins dans leur terrier poursuivis par un chien satanique et gigantesque. Elles parviennent à peine à introduire leurs cartes de transport dans la fente réservée tant elles sont fébriles – et finalement s’écroulent dans le premier T.U. en partance, laissant à la porte leurs craintes, leurs angoisses, leur panique.


  Frissonnantes encore d’excitation, elles descendent à la station Bêta732, et sous la lumière familière des spots daylight, se dirigent de couloir en galerie vers la Passe Résidentielle ACD13.


  Dans l’ascenseur de la tour, Frys lance un sourire à Aria, qui lui en renvoie un faible reflet. Après tout, elles sont revenues saines et sauves!


  —Mais comment fait-il, murmure Aria, pour vivre là-bas?


  —Simplement, il sait maîtriser sa peur, répond Frys. Aria lui lance un regard de biche effarouchée. Émue, Frys la prend, la serre dans ses bras. Aria s’y pelotonne, fragile et craintive.


  Au dernier étage, elles sortent, Frys presse son pouce dans la serrure. La porte s’ouvre en disant:


  —Bonjour! C’est aujourd’hui le 19. Temps stationnaire. Un petit déjeuner s’impose avec Bana aux protéines oxygénées.


  Un reflet irisé attire l’œil de Frys, près de la fenêtre ouverte.


  Posé sur le balcon, un diamant joue à décomposer le soleil.


  L’ORDRE DE SUCCESSION


  Les choses ne peuvent finalement pas demeurer toujours anéanties. Lorsque ce qui est en haut a complètement volé en éclats, il revient. C’est pourquoi vient ensuite l’hexagramme «le Retour».


  


  …il se promène dans une Tour, sous la forme d’un enfant, sifflotant le long d’un couloir empli d’échos endormis. Il ouvre une porte au hasard, en referme une autre, prête l’oreille à un bourdonnement, appuie au passage sur un bouton, jette un œil par un judas ouvert sur de rougeoyantes profondeurs, il se balade comme s’il était chez lui. N’y est-il pas, en fait?


  …il déploie, du fond d’un transformateur en ruine, ses ailes de nébuleuses spirales, libre de toute barrière qui ne fut jamais dans l’esprit/galaxie de celui qui n’est pas d’ici – ou juste pour faire pousser un germe de lumière – à travers cette terre gelée.


  …il coule de nouveau dans les veines d’une jeune fille timide et effarouchée, un peu romantique et très amoureuse de son frère, pour la faire retourner d’où elle vient, avec une confiance – une foi – absolue, en son frère, en elle-même, en la vie – surtout parmi les jardins noirs de la mort.


  …il se fraye même un chemin dans l’esprit désarticulé d’un homme à la mémoire perdue, pour qui le monde s’est écroulé trop vite, le laissant avec une fausse réalité branlante devant une machine obtuse et invisible.


  …il commence à germer, tel un bouton de perce-neige, au milieu de nulle part, là où un village presque mort s’enlise doucement sous la neige et l’oubli.


  …il coule comme un fleuve impétueux ayant rompu ses digues de doute et de scepticisme, fleuve brillant attisé par la fièvre, charriant des hallucinations arrachées au hasard à l’arbre des symboles, né d’un signe qui ne fut peut-être que coïncidence – mais il n’est besoin d’aucune réalité pour matérialiser un rêve.


  PIEDS BLANCS, BLÉ NOIR


  


  —Nous sommes complètement cernés!


  —C’est une nouvelle réaction chimique?


  —Et ce froid! Tu trouves ça normal, toi?


  —Ils ont trouvé le moyen de geler le temps!


  —C’est l’air qui gèle!


  —Eh, Joey, le goûteur de temps! Qu’est-ce que t’en penses?


  Joey se détourne de la fenêtre où il était planté, et balayant l’assemblée d’un regard torve, désigne l’extérieur:


  —Au lieu de dire des bêtises, regardez plutôt dehors. Dehors, la neige continue de tomber d’un néant gris, ensevelissant le paysage sous un linceul incolore.


  Sauf au nord.


  Dans un immense demi-cercle – dont l’horizon figure le diamètre – le sol est resté brun et noir, carrelé aux couleurs agressives des cultures, boursouflé aux gangrènes d’industries défuntes, recouvert encore de bâches noires par plaques, jusqu’au champ de blé en bordure, où s’arrête soudain la neige. Comme une cloche du paysage d’avant, lumière imprécise, ciel voilé, reflets ternes sur le dôme à l’horizon…


  —Qu’est-ce qui se passe? demande Knox, exprimant l’anxiété générale.


  —Je n’en sais rien, mais je peux toujours essayer de voir comment ça va évoluer, propose Joey. S’écartant de la fenêtre, il cherche un coin sec, trouve un matelas, s’y assoit, s’appuie contre le mur, pousse un profond soupir et commence à se détendre.


  Chacun attend patiemment.


  La neige tombe interminablement.


  Joey est immobile, il a l’air d’une marionnette, d’une poupée de chiffon posée contre le mur.


  Il plane dans la stratosphère.


  Tel un satellite météo, son esprit capte les courants, les variations de températures, s’imprègne des vents et des molécules des nuages. Ses ondes cérébrales s’accordent à celles émanant de l’air, du sol, du soleil, des océans – ondes radio, thermiques, lumineuses, sonores, magnétiques…


  Chacun attend, espère une réponse.


  Puis ses paupières se mettent à fibriller, à peine discernable. Ici, là, un petit muscle se contracte, une nervure se tend. À chaque aspiration la poitrine se gonfle un peu plus. Les doigts se mettent en branle, se resserrent lentement.


  Et puis soudain il ouvre un œil.


  Tous se penchent comme au chevet d’un malade.


  —Alors?


  —Alors (il ferme un instant les yeux, prend une aspiration) la Cité est au centre d’un immense cercle de temps chaud et humide provoqué par un réchauffement ultra-rapide du sol. Partout ailleurs – enfin, aussi loin que mes sens peuvent sonder – c’est un froid très vif, en augmentation constante. Ce qui tombe est de l’eau gelée, cristallisée, stable, bien que renfermant une masse de molécules réactives. C’est appelé à durer, je pense, très longtemps.


  —Mais alors… l’orage?


  —Je ne sais pas… une interférence, peut-être?


  SIX À LA TROISIÈME PLACE


  Retour répété. Danger. Pas de blâme.


  


  Ramassée prés du foyer, Fra Danka n’ose pas regarder les démons qui dansent dans les flammes, ni entendre d’autres craquements que ceux du feu. Les volets sont toujours ouverts, et les fantômes de la nuit froufroutent contre la fenêtre. Sur la table, la lampe à pétrole ne parvient pas à dissiper les ombres menaçantes tapies dans les coins.


  C’est la seconde nuit dans la cabane, depuis que le corps du voyageur gît dans le ravin – depuis que les «bêtes» festoient sans doute autour. Fra Danka n’est pas sortie, et le feu dévore ses dernières bûches. Demain, il lui faudra quand même aller dehors… si elle en profitait pour partir, définitivement? Il paraît vain maintenant d’attendre un hypothétique dégel… mais les «bêtes» risquent d’être encore là! Elle ne s’en sera pas suffisamment éloignée le soir venu… Et où dormir la nuit? Certainement pas dehors, c’est bien trop dangereux. Mais où aller, d’abord? Dans quelle direction?


  Si au moins je n’avais pas tué ce type, se dit Fra Danka, il aurait pu me renseigner!… Et pourquoi l’ai-je tué? Apparemment il ne me voulait aucun mal, il était même bien content de me trouver sur sa route!… Par réflexe… Voilà, par réflexe: tuer pour survivre, manger ou être mangée, voilà ma vie depuis trop longtemps. Je l’ai tué après qu’il eut assouvi mon désir: comme une araignée… Fini de servir, hop!… Non… D’abord il n’avait pas fini de me servir: j’aurais pu en apprendre! Et puis… puis quoi, c’est un être humain, comme moi! On aurait pu arriver à vivre sans perpétuellement chercher à s’entre-dévorer…


  Mais non! Je veux partir! Quitter ce piège à rats! Retrouver la ville, retrouver les gens, des types comme lui, avec qui je serai en sécurité!


  Je veux perdre ma sauvagerie…


  Un coup contre la porte.


  Fra Danka sursaute, hoquette, se serre un peu plus près du feu.


  Un grincement du plancher.


  Fra rentre la tête dans les épaules.


  La lumière vacille.


  Son fantôme. C’est son fantôme qui revient.


  Une ombre s’étire sur le manteau de la cheminée.


  Elle sent comme une main lui serrer la gorge.


  Saisissant le tisonnier, Fra Danka se retourne d’un bloc et le balance à la volée.


  Tintement, bris de verre, choc sourd.


  Une nappe de feu s’étend sur la table, illuminant la pièce.


  Il n’y a personne – que le feu qui s’écoule sur le plancher, dévore les vêtements encore posés sur la table.


  


  Au milieu, la lampe à pétrole renversée, le verre brisé. Par terre, barre noire dans les flammes, le tisonnier. La boule se fait plus grosse dans la gorge de Fra Danka.


  —Ô mon Dieu…


  La peau sur laquelle elle se tient dégage une odeur nauséabonde et une fumée grasse. De courtes flammèches viennent presque lécher ses pieds.


  Fra Danka se précipite vers la fenêtre, monte sur le coffre. Ses yeux pleurent et brûlent, chaque respiration suffoquée se transforme en toux.


  La table flamboie comme un autel incendié, le banc s’écroule d’un côté, la peau dégage une abominable puanteur. Une couverture sur le lit commence à roussir. L’air s’est changé en fumée brûlante.


  Ouvrant la fenêtre, Fra saute dehors.


  La neige glacée la claque et l’air vif la mord.


  Une flamme l’a poursuivie par la fenêtre. Elle rentre à l’intérieur en esquissant une danse provocante.


  Un halo d’opale monte au-dessus des arbres, par-delà la lueur rougeoyante dégagée par la cabane en feu. L’aube qui se lève.


  Il est temps de partir, Fra Danka.


  Des traces dans la neige, devant elle. Des pattes griffues. Elle n’y prend même pas garde. Elle s’aperçoit, tandis qu’elle regarde son gîte se consumer, que plus aucune crainte ne l’assaille, qu’elle est délivrée de toute frayeur, de toute angoisse, de toute hésitation, comme si les démons qui l’habitaient, et auxquels elle accordait tant de matérialité, avaient brûlé dans l’incendie de la cabane, s’étaient détachés d’elle pour s’immoler par le feu, la rendant enfin libre de toute attache, enfin prête à partir – même à suivre ces traces, pourquoi pas?


  Elle n’a plus rien, plus rien que sa vie à défendre – et encore…


  Elle ira vers la ville puisque c’est là qu’elle a décidé d’aller. Elle peut tout aussi bien partir dans une autre direction. De même que ses craintes, ses désirs se sont évanouis, et leur évocation ne réveille pas pour autant leur importance.


  Tout est perdu, fini, brûlé. Le soleil vient de se lever. Où va-t-il? Vers le sud. Allons-y.


  Soleil, je viens te rejoindre!


  D’un pas lent et nonchalant, Fra, Danka commence à descendre la montagne, laissant derrière elle, vers le sommet, la cabane enflammée éclairer son chemin.


  «Au-dessus de la montagne est le feu: image du Voyageur 2.»


  ULYSSE DANS LA VALLÉE


  


  Il existe quelque part une vallée où, sans être l’éternel été, il y a néanmoins des saisons. C’est une vallée bien perdue, cernée de crêtes infranchissables, comme il se doit, traversée par une petite rivière – un ruisseau, plutôt, bondissant de roche en roche – plus claire que le plus pur diamant, dans laquelle vit une foule de truites, s’ébat un peuple de grenouilles, guetté par les hérons dans les roseaux, les martins-pêcheurs dans les frondaisons. Les saules caressent l’onde limpide, les insectes unissonnent la quiétude de midi.


  La forêt est dense, plus dense que sur les pentes où se dressent pins et mélèzes, épicéas – mais prodigue en clairières tièdes, feutrées, bruissantes, en vergers naturels, en buissons de baies et de fleurs.


  Incongru dans une telle verdure foisonnante, un petit arpent de blé illumine les alentours de son or brassé aux brises.


  C’est l’été dans la vallée, précisément, le blé doit être moissonné bientôt. Mille et un oiseaux volent et virevoltent et plongent du profond azur vers la vie stridulante de l’océan vert.


  Au bout du champ de blé, appuyée contre une roche-dent, falaise blanche, une petite baraque de rondins, de guingois, enlacée par le lierre, la vigne et le rosier, ouvre grande sa porte à la quiétude de midi.


  Sur un banc, ou plutôt un gros vieux tronc allongé tel un chien fidèle sous la fenêtre, un vieillard est assis, les bras sur ses genoux. Une barbe blanche, incroyablement longue, descend entre ses jambes nues et velues. Cette barbe est percée au niveau de la bouche par une pipe de maïs noircie, d’où s’échappe une fumée d’un parfum léger et subtil. Sa peau ridée, cuite et recuite par le soleil, semble un vieux parchemin tiré d’un grimoire d’une ancestrale sagesse. La main qui tient la pipe, noueuse, calleuse et ridée, paraît avoir tenu et remodelé le monde. Ses yeux, d’un bleu délavé, brillent d’une lueur tranquille, inépuisable. Ses cheveux, argent au soleil, tissent une auréole autour de ce visage serein, pour en souligner la sainteté.


  L’autre main, celle qui ne tient pas la pipe, fourrage négligemment dans la toison immaculée d’un grand loup blanc.


  L’IMAGE


  Le tonnerre au milieu de la terre: image du «Tournant». Ainsi les anciens rois fermaient les passes au moment du solstice. Les marchands et les étrangers ne circulaient pas et le souverain ne voyageait pas à travers les régions.


  


  —Bon, on ne va pas rester plantés là dans la neige comme des foutus piquets, débite Karyi d’une traite, en tapant de nouveau ses pieds par terre.


  —Qu’est-ce que tu veux faire d’autre, dit Marcle, d’un ton abattu et atone.


  —Je ne sais pas… Allons voir le père et la mère Guignon, peut-être eux ont-ils déjà connu ça, et sauront ce qu’il faut faire… Et puis on peut leur annoncer la nouvelle…


  —Si tu veux… Tu leur diras toi. Moi, je pourrai pas, je crois…


  Ils frappent à la vieille et solide porte de bois, attendent, frappent encore.


  —Pourvu qu’ils ne soient pas morts, eux aussi!


  —Ça se pourrait bien…


  Enfin on vient leur ouvrir. C’est une petite vieille chétive et courbée, gris souris de ses cheveux tirés en chignon à ses pantoufles fourrées en passant par ses mains fines et longues et son tablier aux carreaux passés.


  —Ah! vous voilà! chevrote-t-elle. Vous tombez bien mon Jeannot est malade…


  —Manquait plus que ça, bougonne Marcle.


  —Qu’est-ce qu’il a?


  —Venez. La petite vieille trottine à travers la sombre pièce sentant le renfermé, le feu de bois et l’encaustique vers une chambre dans laquelle trône, déplacé et imposant, un haut et vaste lit à baldaquin. La chambre est, elle aussi, plongée dans la pénombre, et la vieille armoire qui occupe tout l’angle jusqu’au milieu du mur acquiert une hauteur impressionnante.


  Presque ensevelie au milieu du lit émerge la tête flétrie et chenue de Jeannot Guignon. Ses yeux, fixes, sont grands ouverts. On pourrait croire qu’il contemple la lourde tenture bleu nuit coiffant le toit du baldaquin comme s’il y cherchait des étoiles – mais en fait son regard est tourné vers l’intérieur.


  Sa femme va se planter au pied du lit et le désigne aux deux autres d’un geste impuissant.


  —Alors mon vieux Jeannot? avance timidement Karyi en s’approchant du lit. Le vieux Jeannot ne fait pas un geste, n’a pas même un tressaillement. Marcle reste appuyé contre le chambranle, bras croisés, et attend.


  —Il n’entend pas, chuchote Mme Guignon. Il délire, vous savez. Il reste comme ça, il ne bouge pas, et de temps en temps, il se met à parler.


  —Et que dit-il?


  —Oh! rien de bien méchant, vous savez. Il parle d’une vallée, d’une rivière dans cette vallée, d’une petite maison en bois, d’un champ de blé… Peut-être un endroit où il a vécu dans sa jeunesse?


  —Le loup blanc est à mes pieds, dit soudain Jeannot. Je le caresse… Sa fourrure est douce et soyeuse, dessous les muscles roulent et tanguent, faisant onduler cette colline de poils immaculée… Il me regarde, dans ses yeux une infinie tendresse, mais pas ce regard mouillé de chien fidèle, ni cette langue à tous les vents, non, un maintien noble, un port altier. Il est couché tel un sphynx, et il me regarde avec amour – il sait sans doute que d’une certaine manière, je suis son père…


  Peu à peu la voix faiblit, se perd en borborygmes indistincts, s’éteint en murmures confus, puis en soupirs… et Jeannot se tait de nouveau, toujours immobile, statue parlante… parfois.


  Mme Guignon scrute Karyi, guette sa réaction, attend une lueur de compréhension, quelque chose qui l’éclaire et lui fasse dire «ce n’est pas grave».


  —Il est habité, s’exclame soudain Marcle. Normal! Un mort dans le village, les esprits surviennent!


  —Il est habité! répète Mme Guignon, effarée. Il est possédé par un démon? C’est ça que vous voulez dire?


  Karyi se recule, les mains levées.


  —Je n’ai rien dit de tel!


  Mais Marcle insiste:


  —C’est un esprit qui l’habite! Il va l’ensorceler, et Jeannot deviendra un vampire, un monstre!


  Se détachant dans l’ombre de la porte, c’est Marcle qui ressemble à un monstre.


  —Ô mon Dieu! s’écrie Mme Guignon, en portant ses maigres mains à son visage plissé.


  —Mais tais-toi, Marcle, tu dis n’importe quoi! Karyi tente d’intervenir. Madame Guignon, calmez-vous! Ce sont des bêtises!


  Une voix, faible, qui vient du lit:


  —Eh bien, les enfants? Quel raffut vous faites!


  —Jeannot! sanglote Mme Guignon, tendant et tordant ses bras vers le lit. Karyi se retourne soudain, Marcle, surpris, s’approche.


  —Eh bien, quoi? Qu’est-ce que j’ai que vous me regardez comme ça? Un bouton sur le nez? Autour de ses yeux de nouveau pétillants se reforment les mêmes plis rieurs, malicieux, qui ont toujours été; sa moustache rebique à nouveau au coin de sa bouche, dans le perpétuel vieux sourire.


  —Ah! Ben te voilà mieux, mon vieux Jeannot! s’exclame Karyi.


  —Pourquoi, j’ai été mal? Dites, vous tous, vous venez assister au réveil du roi, tant que vous êtes?


  Marcle et Karyi se sentent gênés, tout à coup. Mme Guignon s’approche de son mari.


  —Ils sont venus, parce que tu étais malade. J’ai été inquiète, mon Dieu! J’ai cru que tu languissais, et puis avec ce délire…


  Mais Jeannot n’écoute déjà plus; sa tête est retombée sur l’oreiller, il fixe à nouveau de son air très lointain la lourde tenture bleu nuit où aucune étoile ne brillera jamais.


  RETURN TO THE WRONG SUN


  


  —Qu’est-ce qu’on va faire? demande Abril à Joey. Tous ont cette question en tête – et tous regardent Joey.


  On dirait qu’ils m’ont bombardé chef; remarque-t-il en lui-même. Ça va mal, tu sais ce qui se passe, à toi de nous sortir de là.


  —Je ne sais pas, répond-il. Le seul endroit qui ne soit pas comme ici à des kilomètres à la ronde, c’est autour de la ville – et la ville elle-même. Vous voulez retourner dans la Cité?


  —Impossible, dit Xammi, elle est sous dôme.


  —Et il y a une mauvaise zone à traverser avant, renchérit Tiana.


  —Et la périphérie, quelle jungle! s’exclame Knox. On risque sa peau mille fois par jour, là-dedans.


  Abril ne dit rien, mais regarde vers le nord – en direction de la Cité – comme si un cloporte géant se promenait dans la plaine.


  —De toute façon y a le dôme, insiste Xammi.


  —Justement, ce dôme, il y est depuis quand? demande Joey.


  —Pfffuu! Je ne sais pas, moi, depuis longtemps en tout cas.


  —Il n’y était pas quand on est partis, remarque Tiana.


  —Alors personne ne sait comment on peut le franchir?


  Tous secouent négativement la tête.


  —Vous avez envie de rester ici? demande Joey – en étant sûr de la réponse.


  —Ici? On va crever!


  —Quel froid!


  —Retrouvons le soleil!


  —C’est ça! Cherchons la chaleur!


  —Tirons-nous! Si ce froid doit durer, c’est plus la peine de rester!


  —OK, OK, on s’en va, acquiesce Joey. Alors deux solutions: ou on part à l’aventure dans cette patouille blanche, ou on va vers le nord, vers la Cité, essayer de trouver un petit coin entre deux champs de merde, au bord d’une zone contaminée. Voilà la situation.


  Du coup, chacun hésite.


  —Et, heu… commence Knox, combien de temps crois-tu que ça va durer, ce temps dégueulasse?


  —Aucune idée. Une semaine, un mois, un an? Comme c’est parti, ça peut bien se stabiliser comme ça pendant deux ou trois millénaires.


  JUGEMENTS ANNEXES


  L’hexagramme «le Retour» est la tige du caractère. Le retour est petit et pourtant distinct des choses extérieures. Le retour sert à la connaissance de soi.


  


  Le jour se faufile à travers les planches disjointes de la cabane à flanc de colline, sous le plateau battu par les vents. Maraï se retourne sur le grabat, perçoit confusément comme une absence près d’elle, ouvre un œil ensommeillé.


  Qui tombe sur Ker Dass.


  Il est assis, nu, sur la vieille couverture qu’il a prise pour sortir, dans le courant de la nuit. Il est assis en tailleur, mais d’une façon inconfortable, les genoux relevés, les pieds exsangues – position à laquelle il n’est manifestement pas habitué. Ses bras tombent entre ses cuisses, ses yeux sont clos, immobiles. Son visage rayonne, s’illumine d’un sourire extatique.


  Ses oreilles, ses mains sont bleuies, une petite stalactite pend de son nez incolore.


  D’un bond, Maraï se lève, ignorant le froid qui la mord cruellement, se précipite sur Ker Dass, le secoue, implore:


  —Chéri, réponds-moi, tu n’es pas gelé, dis, réponds-moi!


  Le sourire s’estompe graduellement, avec de petits craquements, comme s’il était recouvert d’un fin vernis de gel. Les paupières fibrillent, papillotent, puis finalement s’entrouvrent. Sur le blanc des yeux. Une nuée ténue d’haleine s’échappe entre les lèvres violacées.


  Fascinée, Maraï contemple ce lent retour à la vie – à la vie terrestre.


  Dans le blanc des yeux réapparaissent soudain les iris (noisette mouchetée, remarque Maraï) telles deux petites planètes revenant de leur lointaine orbite, sur leur espace laiteux.


  —Ker! Ker Dass! appelle Maraï. Tu me reconnais? Elle secoue encore un peu ce grand corps figé, qui vibre d’un profond frisson spasmodique. La vie sensitive retrouve ses chemins familiers. La peau se recouvre de chair de poule. La petite stalactite tombe avec un tintement léger.


  —Tu me déranges, Maraï, murmure Ker Dass, comme une pique de blizzard.


  —Enfin! Enfin tu revis! Es-tu fou de rester comme ça! Qu’est-ce qui t’arrive donc?


  —Je Les ai vus, chuchote Ker Dass – un nouveau frisson secoue son être. Ils arrivent. Ils reviennent.


  —Qui? Quoi? De quoi parles-tu?


  —Eux. Tu sais bien. Les Extraterrestres. J’ai vu le Signe cette nuit. J’ai attendu Leur Message. J’ai entendu Leur Message. Ils reviennent! (Tressaillement, encore.)


  —Tu vas prendre froid, dit Maraï.


  Soudain Ker Dass se lève. Droit, fort, grand. Plus grand qu’il ne l’était.


  —Je suis branché! J’ai Leur Lumière en moi. Ils m’ont choisi comme guide. Il me faut préparer Leur retour.


  —Ô mon Dieu… soupire Maraï. Tu parles comme un saint.


  —Leur Lumière me consume, dit Ker Dass – et je revis par Elle. Ce sont des Seigneurs, les Rois des Étoiles. Non… Ils sont l’Univers. Tu comprends, Maraï? Ils sont l’Univers! Ils font partie d’un Tout, et moi aussi je fais partie de ce Tout. Il suffit de le voir, de le reconnaître, de l’admettre. De savoir. La connaissance, Maraï! C’est ce qu’ils m’ont donné.


  —Mais qu’est-ce qui s’est passé? demande Maraï, anxieuse. Raconte-moi!


  Doucement mais fermement, Ker Dass la repousse, se dirige vers la porte, l’ouvre.


  —Tu ne peux pas encore comprendre. Moi non plus d’ailleurs.


  Une bourrasque s’engouffre par la porte; une nuée de flocons de neige voltige dans la pièce, agitant toutes choses. Maraï tremble de froid et de peur: Ker Dass devient inhumain.


  Il se détache sur la blancheur du jour, telle une statue d’airain. Ses cheveux soulevés par le vent lui tissent une auréole de neige, et ses yeux brillent à contre-jour. Il paraît gigantesque, et Maraï se sent naine.


  —Où… où vas-tu? balbutie-t-elle.


  —Je vais sur la montagne, auprès de Leurs Traces, pour entendre Leurs Voix m’apporter la Révélation.


  Puis, il disparaît dans la tourmente de neige, dans l’univers blanc.


  Subitement, Maraï revoit les deux iris noisette réintégrant le blanc de l’œil, le long de leur orbite. Ainsi le monde est un œil et Ker Dass en est l’iris… et il est parti… sur son orbite… il est parti voir.


  Et dans la neige qui tombe, danse blanche, Maraï trouve un signe.


  TIME OUT


  


  La main court dans la blanche toison, l’esprit court sous les blancs cheveux…


  «C’est toi le père, hein, vieux grigou, fils du froid… Mais c’est un peu moi aussi, hein? Je t’ai aidé, pas vrai? Enfin, en un sens… Maintenant tes enfants courent par le pays pour annoncer la bonne nouvelle, hein, fils du nord, fils du vent! Tu sais – on avait un enfant, elle et moi. Il y a bien longtemps… La Cité nous l’a pris, pour en faire Dieu sait quoi… Il était fort et beau, tout comme ses parents… et même mieux encore. La Cité nous l’a pris… Et maintenant, tes enfants, ils vont aller chercher le mien, hein, coureur des banquises, en même temps qu’ils portent la nouvelle…


  Le grand froid blanc est arrivé


  Venez danser avec nous venez


  Le grand froid blanc est arrivé


  Avec les loups venez danser


  C’est ce qu’ils chantent, tes enfants, hein, fils du vent, vieux loup blanc?»


  L’esprit erre dans les souvenirs, la main caresse et paresse… C’est la quiétude de midi.


  4. Illusions et vérités

  


  


  


  


  


  ENTRE CHIEN ET LOUP


  


  Une lueur bistre déteint sur le paysage, le taillant en plans verticaux ou horizontaux, surfaces obscures ou beige clair, et le sol suinte encore une obscurité grasse. Gengis DeMix se cherche un itinéraire dans ce désert à la géométrie bousculée, telle une souris dans un labyrinthe. Il ne connaît pas vraiment le chemin, mais il se fie à son sens de l’orientation très développé.


  En ce moment il s’engage dans un passage entre deux immenses entrepôts, l’un au toit écroulé, l’autre ouvert sur un côté, empli de nuit. Gengis rumine, maussade: aussi ne choisit-il pas très bien son chemin.


  Il pense qu’il aurait pu être en train de dormir chez lui, au chaud et insouciant du monde, peut-être même avec sa sœur, et que le voilà courant dehors entre chien et loup, appelé par Shootin’Max. Aube bise ou soir sulfureux, il ne sait pas trop, l’état du ciel ne lui dit rien qui vaille, en plus. D’épais nuages tourbillons s’enroulent lentement sur eux-mêmes, s’autorèsorbent ou bien éclatent en circonvolutions gélatineuses. L’aube à demi factice d’un Est improbable se noie peu à peu dans les ténèbres qui s’amoncellent.


  Un genre d’orage a l’air de se préparer.


  Ça tombe bien! maugrée Gengis, se courbant sous une bourrasque. Sa mauvaise humeur, depuis «l’entretien» avec Shootin’Max, ne s’est pas apaisée. Il a quand même grogné, en quittant Aria et Frys, un «désolé, petite sœur», seule concession à son mutisme bougon. Le fait d’aller voir Shootin’Max en ayant conscience d’être manipulé et en sachant que, de toute manière, il ne le verra pas accroît encore sa colère. Pourtant, il sent bien au fond de lui-même que cette colère est inutile, qu’elle gonfle démesurément l’importance de ce déplacement, et le rend lui-même nerveux et distrait.


  Cela lui est vite confirmé.


  Une sorte de primitif sixième sens le fait se retourner brusquement: l’autre, ramassé, s’apprête à lui sauter dessus. Deux autres entament une manœuvre d’encerclement. Le premier tient dans sa main, calé sur la hanche, un crucifix à la pointe effilée. Son autre bras atrophié pend telle une saucisse avariée. Son œil unique transperce Gengis d’un rayon jaune pâle. Ses deux copains brandissent chacun un tronçon de câble coaxial, aux segments hérissés à l’extrémité – sanglantes matraques. L’un est glauque et difforme, l’autre bicéphale et amphibie.


  Dans le même mouvement Gengis lance son pied en avant – qui s’enfonce dans la mâchoire molle du borgne. Propulsé en arrière, l’autre lâche son crucifix qui vient se planter à 2mm du pied de Gengis.


  Lequel a tiré son kriss malais. D’un geste de faucheur il tranche net la tête sous-développée du bicéphale. Un flot de sang jaillit. L’autre tête le contemple en virant au blanc sale.


  Par réflexe, Gengis se baisse – et c’est son épaule gauche qui reçoit le coup de câble au lieu de son ventre. Il a l’impression que son épaule explose.


  Le bicéphale, ivre de douleur et de fureur, se précipite sur Gengis, matraque levée. Gengis, retenant un hurlement, se roule sur son épaule déchiquetée, heurte le glauque qui lève encore son câble, le déséquilibre.


  Le bicéphale frappe.


  La matraque aux pointes hérissées reste fichée dans la tête du glauque.


  Crachant le sang et la poussière, le borgne a rampé jusqu’à son crucifix planté. Il l’attrape, se relève et bondit sur Gengis allongé.


  Et s’empale sur le kriss malais.


  Grimaçant de douleur, suintant sueur et sang, Gengis tente de repousser le cadavre étendu sur lui. Il sent que son épaule va se décrocher, tant les lances de souffrances torturent ses nerfs.


  Il se repose un instant, épuisé, puis essaie de se dégager lui-même. Le sang de l’autre mouille son tee, poisse sa poitrine. Son épaule a l’air d’être un magma putrescent.


  Finalement il parvient à s’extraire de dessous le borgne. Il se relève avec précautions, flageolant, fait quelques pas hésitants, contemple avec une moue dégoûtée le carnage, ausculte à la lueur blafarde son épaule – pas si terrible après tout – mais il retient un gémissement de douleur – et se remet lentement en route.


  L’aube n’en finit pas de se lever.


  Le passage débouche sur une large avenue, déserte et défoncée, bordée d’entrepôts en ruine, de vestiges d’usines et d’amoncellements de béton de toutes formes et de toutes tailles.


  Le bout de la rue paraît instable. Pourtant c’est par là que Gengis doit aller.


  Les formes vacillent, les structures ont l’air flou. Ici se dresse tantôt une unité énergétique, tantôt un assainisseur d’air, tantôt un antique garage. Là un vaste hangar se modifie, s’agrandit ou rapetisse, se rouille et se repeint tour à tour. La rue elle-même parait osciller entre plusieurs largeurs, plusieurs revêtements.


  D’une rue transversale débouche soudain un gnome hirsute, à demi nu. Jetant de fréquents regards de frayeur en arrière, il se précipite vers la zone instable de toute la vitesse de ses jambes courtaudes.


  Curieux et inquiet, Gengis se rapproche prudemment.


  Soudain le nain s’arrête. Un curieux petit glapissement s’échappe: il a encore rétréci, il a perdu ses poils, il devient pataud et potelé, il tombe et remue ses jambes courtes et grassouillettes. Il vagit.


  Mais c’est un vieillard fripé qui se débat fébrilement pour se relever, sa barbe volumineuse tremble et s’agite. Il bêle.


  Il réussit à mettre un genou à terre en retrouvant son état de gnome velu – mais son genou se dérobe, il blanchit de nouveau, perd ses cheveux et sa barbe, se flétrit à vue d’œil, devient comme un vieux fruit tout sec, expire en un petit râle, et continue, se décompose, empeste et dégouline et finalement apparaît son squelette rabougri et déformé.


  Gengis se détourne, vomit et se précipite dans la première cour sur sa gauche.


  De cours en terrains vagues, de ruelles en souterrains, de passerelles en câbles aériens, Gengis parvient à éviter la zone instable mais son chemin l’entraîne là où il ne voulait pas aller: vers l’ancien tube aérien – et le viaduc suspendu.


  Pas d’autres possibilités que de prendre le viaduc: dessous le sol plonge dans un cratère ténébreux et pestilentiel, grouillant d’on ne sait quelles aberrations biologiques.


  Gengis a la brève réminiscence d’une situation analogue, il n’y a pas très longtemps – mais en pleine nuit et sur un pipe-line.


  Poussant un soupir résigné, il s’engage sur le viaduc.


  Apparemment, il a l’air toujours solide. Apparemment, Gengis est seul dessus. Ça va encore, se rassure-t-il en scrutant les parapets à moitié défoncés. Il marche avec précaution sur les gravats noirâtres entre les deux voies dévorées de rouille, et chaque appui sur son pied gauche lui arrache une grimace de souffrance: c’est maintenant tout son côté qui irradie la douleur, avec un point focal, un brasier incendiaire à l’épaule gauche.


  Une lueur diffuse de salpêtre stagne dans l’air immobile.


  Le viaduc, danse noire et figée des câbles, plonge vers des lointains à la géométrie ombreuse.


  Puis la nuit tombe d’une masse, zébrée d’éclairs livides. Tout disparaît, comme par enchantement. Le ciel craque.


  FAMILY LIFE


  


  —Emmène-moi chez toi, susurre une voix à l’oreille de Nade, semblant provenir de l’arme même, pressée contre sa tempe.


  Nade pousse un petit cri. Le canon appuie plus fort.


  —Ne crie pas, ne parle pas trop fort, murmure la voix. Emmène-moi chez toi bien sagement. Je suis poursuivi.


  —Mais je… je ne peux pas! s’exclama Nade d’une voix rauque.


  —Mais si, tu le peux. Personne ne va rien te dire.


  Nade tente une dernière parade pitoyable.


  —Mes voisins sont chez moi…, bégaie-t-elle.


  —Ah! eh bien, tant mieux. Une petite réunion amicale, pourquoi pas? Allez, on rentre à la maison.


  La main la tient fermement par le cou, et la fait pivoter d’un demi-tour. L’autre main appuie l’arme contre ses reins. Nade ne peut rien faire d’autre que d’avancer.


  —Ah! vous revoici, Nade, s’écrie Gudi. Mais vous… vous êtes toute pâle! Qu’arrive-t-il…?… À ce moment elle s’aperçoit que Nade n’est pas seule.


  —Ô Jésus… fit Gudi, et elle s’évanouit.


  Trank repose son verre d’un geste lent et tremblotant, manque la table; le verre tombe par terre avec un bruit feutré, répandant son contenu.


  —C’est coquet chez vous, dit Swaï Palmes d’Or d’un ton ironique.


  —Qui êtes-vous? balbutie Trank, chevrotant et fébrile. Il ne sait quelle contenance se donner, face à un étranger, un inconnu, «ramené» par Nade, une voisine respectable, en l’absence de son mari, qui est peut-être en danger! Il n’a pas encore vu l’alarmeur trafiqué. Swaï le lui montre.


  —Ne posons pas trop de questions, mon bon, dit-il d’une voix douce.


  Swaï sourit, mais ses yeux bridés distillent une atmosphère polaire.


  —Faites comme chez vous, ajoute-t-il à l’adresse de Nade, qui reste là, immobile et blanchâtre.


  Il donne l’exemple en s’asseyant dans un fauteuil, son arme négligemment posée sur ses genoux. Désignant Gudi inanimée, il s’adresse à Trank:


  —Vous n’essayez pas de ranimer votre femme?


  —Euh… si, dit Trank, si, bien sûr… Il se lève et s’agite de façon désordonnée, bute contre une chaise et se met à papillonner à travers la pièce, à la recherche du panneau pharmacie, sous le regard narquois de Swaï Palmes d’Or. Nade est assise toute droite sur le bord d’un fauteuil, comme s’il allait lui mordre la jambe.


  —Là-bas, dit Swaï en montrant le panneau. Qu’est-ce qui vous arrive, tous? Vous n’avez jamais vu un Mutant?


  —Vous êtes… un Mutant? demande Trank, en appuyant quasiment au hasard sur le clavier de commande.


  —Tu le sais, vieil hypocrite, rétorque Swaï d’une voix sifflante. Tu l’as su dès que tu m’as vu.


  —Vous… vous lisez d-dans les es-esprits? bégaie Trank, empilant dans ses bras les ingrédients crachés par le tableau-pharmacie.


  —C’est ça ta parano? rit Swaï. Alors ne t’avise pas de faire tout ce que tu penses faire contre moi, lâche-t-il de sa voix sifflante.


  —Mon Dieu, fait Trank en lâchant son fourbi.


  —L’es-tu maladroit! s’esclaffe Swaï. D’ailleurs, ta femme n’a pas besoin de toi. Vois, elle se réveille toute seule.


  En effet, Gudi se redresse, chancelante, se tenant la tête. Ses paupières papillotent, elle pousse un gémissement/soupir, parcourt la pièce d’un regard vague – qui s’arrête sur Swaï.


  —Vous! souffle-t-elle.


  —Ça va mieux?


  —Quelle peur vous m’avez faite! Qui êtes-vous?


  —Il ne veut pas le dire, intervient Trank, inquiet.


  —Oh! si, je veux bien le dire, rétorque Swaï poliment. Je ne suis qu’un pauvre diable qui a eu la malchance de naître avec un cerveau disons… différemment développé que le vôtre, braves gens, et qui par conséquent est pourchassé sans motif raisonnable par des braves gens comme vous – ou du moins leur force de police.


  —Oh! la Cospo vous pourchasse? Comme c’est étrange! La Cospo se manifeste beaucoup ces temps…


  —Ah oui? Swaï est soudain intéressé.


  —Bien sûr! Figurez-vous que…


  —Gudi…, implore vainement Trank.


  Gudi raconte en détail à Swaï Palmes d’Or l’arrestation de Jial Karmody.


  —Les cops sont déjà venus ici, alors, dit Swaï. Pas de chance, vraiment. On dirait qu’ils m’attirent.


  Soupirant, il se lève.


  —Bon! Chers amis, j’ai passé un excellent moment avec vous, mais vu la situation, je ne puis m’attarder trop longtemps. Vous comprenez? À un de ces jours, sait-on jamais?


  Un bref salut de la main à l’assemblée pétrifiée, et il sort.


  En attendant l’ascenseur, il se sent traversé par un sombre pressentiment. En sortant dans le hall d’entrée souterrain, son pressentiment se mue en une franche inquiétude. Calme-toi, se raisonne-t-il. Qu’est-ce que tu as? Tu ne détectes aucune présence humaine aux environs, hein? Du calme!


  Au moment où il met le pied dehors, un long et fin canon se braque sur sa poitrine. Une paire de menottes homéostatiques vient happer ses poignets, se referme avec un claquement sec et le tire violemment en avant.


  Derrière le long et fin canon, une tourelle cerclée d’yeux électroniques, de sondeurs et de contacts sensitifs, avec une trompe canon et des yeux clignotants, montée sur une fourche multiscopique à l’arrière d’un fourgon autonome blindé.


  —Ah! les salauds, siffle Swaï, ils ont envoyé des robots…


  LA SORTIE EST AU FOND DU COULOIR


  


  Gengis, désemparé, n’ose pas bouger. La nuit est plus noire que l’antre de Shootin’Max, plus épaisse que le jour le plus gras et plus turbulente que l’égout le moins drainé. Il sent le viaduc bouger et craquer sous ses pieds. Il a l’impression que d’énormes canons broient le ciel à ses oreilles. Tels des stroboscopes géants, les éclairs révèlent par intermittence la structure noire du viaduc, sorte de squelette de dinosaure de métal.


  Soudain un rail semble s’embraser, à trois mètres à peine de Gengis, qui est jeté par terre. Le temps d’un éclair, d’un craquement terrible – le viaduc frémit et oscille – d’un grondement infernal, à faire saigner les oreilles de Gengis. Le rail soumis à une force démesurée plie, saute de ses rivets et fouette le vent telle une lanière d’acier traité. Gengis croit s’enflammer lui aussi, tellement il tremble de tant d’énergie, flot impétueux qui le tord sur les gravats.


  Le rail vibre encore, dégageant un son de basse noyé par les rugissements du tonnerre et les hurlements du vent. Au bout noirci et tordu naît soudain une lueur, une phosphorescence verdâtre fibrillante, qui descend rapidement le long du rail.


  Une pareille lueur s’allume à chaque pointe, chaque sommet, chaque angle du viaduc, court le long des câbles, redessine les poutrelles et les rambardes.


  Et bientôt le viaduc apparaît sur toute sa longueur – ou plutôt son squelette souligné de luminescences vertes, double dessin géométrique fuyant dans les ténèbres, se perdant au sein d’une obscurité bouillonnante, craquante, cataclysmique.


  Stupéfait, Gengis contemple cette vision de cauchemar féerique – et les quatre lignes/rails parallèles qui lui montrent le chemin. Il avance lentement, presque timidement.


  Il ne s’aperçoit pas que lui aussi est entouré de cette lueur, qui palpite dans ses cheveux hérissés. Chaque éclair semble raviver cette phosphorescence.


  Gengis court maintenant sur le ballast qui se dérobe sous ses pieds. Il a peur soudain, horriblement peur, il panique devant tant de vacarme, devant le vent qui tente de l’enlever, devant le vide qu’il sent trop près, devant les éclairs qui déchirent le ciel en tous sens et désintègrent à chaque fois le viaduc, il a trop peur Gengis, il aspire à un abri, à la terre ferme.


  Ferme?


  Puis tout s’éteint. L’obscurité envahit tout, jusqu’au fond de ses yeux. Gengis, haletant, s’arrête, le bras étendu et balayant les ténèbres. Le vent hurle, glacé. Les éclairs violacés l’éblouissent. Le tonnerre l’assourdit.


  —Shootin’Max! hurle-t-il de toute la force de ses poumons. Il se tourne en tous sens, girouette affolée, assailli par la tempête qui menace de l’engloutir.


  Mais Shootin’Max lui répond.


  Regard satanique dans la tourmente, apparaissent les yeux du vieux guru (ou du jeune jonkey?). Gengis croit une seconde être observé par l’œil du cyclone, mais reconnaît vite ces yeux/étoiles pourpres.


  Lesquels s’enfuient au loin.


  Shootin’Max! crie encore Gengis, qui se met à courir derrière.


  Poursuivi par la tempête, Gengis court, éperdu, fou de douleur, il court derrière les yeux rouges qui fuient, fuient devant, toujours plus loin dans la noirceur, les turbulences et le vacarme. Au bout d’un moment Gengis sent son visage humide, il ne sait si ce sont ses propres larmes ou bien…


  … La pluie qui commence à tomber, à s’écraser en grosses gouttes acides et corrosives.


  Son visage le brûle déjà, ses cheveux gras et effilochés cinglent cruellement son cou rouge. La pluie transperce par endroits son tee, et claque sa peau. Il court aveugle, sourd, au-delà de la souffrance, poursuivant deux étoiles pourpres qui ne luisent peut-être que dans sa tête.


  Son nez n’est qu’une plaie maintenant, ses yeux pleurent et saignent, et la pluie creuse des ravins sur sa peau. Il croit se dissoudre un peu dans chaque goutte qui le martèle. Il court toujours.


  Son épaule est une plaie à vif, bouillonnante, purulente, pestilentielle. Son bras noircit peu à peu. Il court encore.


  Le viaduc est loin derrière, l’orage l’engloutit. Il court sous la pluie.


  Et soudain il reconnaît l’endroit, le terrain boueux où croupissent des carcasses, des ruines déchiquetées, le vieux transformateur branlant, à la lueur des éclairs.


  Cube livide, le transformateur bée de son entrée obscure. Grésillant, suintant, trempé, dissous par l’acide, Gengis se rue dans cette gueule – chez Shootin’Max.


  Et tombe dans un vide glacé, infini de silence.


  Comme un morceau d’espace tombé sur la Terre.


  Calme, figé, immobile, vide et serein, silencieux – oh! si silencieux.


  Gengis ne sent plus rien. Il flotte, sans poids, sans corps, éther parmi l’éther.


  Devant lui, deux étoiles jumelles, rouge rubis. Il écarquille les yeux, bouche bée. Les deux étoiles palpitent doucement. Une sorte d’anneau de Mœbius fluorescent oscille de l’une à l’autre, rythmiquement.


  Une image apparaît entre les deux étoiles. Un corps diaphane, en position de lotus, assis sur rien. On peut voir l’anneau à travers, ses yeux transparents n’ont pas de regard.


  Mais cette image semble envoûtante: Gengis, irrésistiblement, s’en rapproche.


  Soudain il bondit en arrière – ou du moins esquisse ce geste.


  Il comprend.


  Il est devant Shootin’Max. Un Extraterrestre.


  TOWER POWER


  


  À l’intérieur du Robot-Capture de la Cospo, Swaï Palmes d’Or tente de faire le point. Posément. Surtout ne pas se laisser dépasser par la situation. Dans l’obscurité la plus totale, il réfléchit.


  Bon. Il est pris. Très bien. Il fallait s’y attendre. Où l’emmène-t-on? Que va-t-on lui faire? Pour combien de temps en a-t-il? Gardera-t-il seulement la vie sauve?… Il faut que je me prépare même à mourir, se dit-il. Ils font si peu de cas de la vie humaine… quand ils dispersent les attroupements à coups de killdozer! Peut-être même je serai torturé? Hum… psychiquement peut-être, physiquement sans doute pas: ils sont plus raffinés que ça…


  Où l’emmène-t-on? Facile d’y répondre. Il n’a plus à cacher ses pouvoirs maintenant qu’il est pris… Il faut savoir accepter stoïquement la défaite, et continuer à vivre autant que possible.


  Il a laissé son cassette-sizer chez l’autre bourgeoise. Tant pis. De toute façon il était cassé, certainement. Il s’en passera.


  Il se met en position du lotus sur le siège rêche de la cabine, et commence à s’ouvrir, à faire le vide, à se détacher. Cette fois-ci, il n’aura pas à transformer son énergie spirituelle en ondes de pensées/messages, mais en regard/mémoire. Il commence à murmurer pour lui-même les mantras préparatoires à ce genre d’exercice.


  Aussitôt une sonnerie stridente déchiquette les ténèbres en millions de vrilles acérées.


  Swaï Palmes d’Or tressaille sous la surprise – mais se reprend bien vite. Il installe aux connexions cervicales de ses nerfs auditifs un barrage psychique très efficace – mais qui demande pas mal d’énergie. Ça mettra un peu plus de temps, pense Swaï. Ils ne pensent pas m’abattre avec ce genre de gadgets, certainement.


  Reprenant son mantra, l’intériorisant, Swaï Palmes d’Or entre de plus en plus profond en lui-même, draine toute son énergie vers son cerveau, se détache peu à peu de son corps. L’obscurité l’aide en cela, car il peut garder les yeux ouverts – ainsi la vision sera plus précise.


  La sonnerie stridule toujours, rebondissant contre les parois en ultrasons discordants. Serein, Swaï Palmes d’Or reste assis en lotus sur son siège, et cette fois ses pieds palmés ne bougent pas, sa tête asiate reste immobile et close. Seuls ses yeux, derrière les fines fentes de ses paupières, semblent partis pour un lointain voyage: tels deux soleils levants en négatif, ils disparaissent peu à peu par-delà le bord de la paupière supérieure.


  Puis lentement, très lentement, tandis que le R.C. glisse vers sa destination, les parois de l’engin pâlissent, deviennent glauques, brumeuses, vaporeuses… Bien sûr, n’importe quel observateur extérieur verrait passer un R.C. de la sale couleur grise habituelle – mais pas Swaï Palmes d’Or, enfermé dans ce R.C.


  Lui, il voit… une vaste, une immense esplanade, inconcevable dans la Cité, nulle part sauf…


  Hautes, démesurées, aveugles façades de verre mercurisé reflétant le jour qui achève de naître – les Tours.


  Ça alors, se dit Swaï une fois revenu en lui-même, dire que Gengis DeMix a tenté d’y aller pas plus tard que la veille au soir… J’envie les précognitifs!


  Une autre pensée vient chasser la précédente. Une question: alors… c’est ici le siège de la Cospo? Et de quoi encore?…


  Soudain le R.C. s’arrête, une porte s’ouvre sur une luminosité diffuse. Devant la porte du robot, un couloir s’enfonce, désigné par une flèche lumineuse accrochée sur un mur indéfinissable.


  Rien d’autre à faire que d’emprunter ce couloir.


  Swaï le suit, éclairé par des flèches vertes. Le couloir le mène devant un ascenseur ouvert. Aucune autre issue. Swaï monte dans l’ascenseur. La porte glisse, l’ascenseur monte.


  Sans grand espoir, Swaï appuie sur le bouton d’arrêt. Sans effet. Sur un bouton d’étage. Bloqué. Soupir.


  L’ascenseur s’arrête, la porte s’ouvre, Swaï sort. Un autre couloir, celui-ci percé de portes. La première sur la gauche est ouverte. Il tente de l’ignorer.


  En passant devant l’ouverture, Swaï aperçoit une pièce plongée dans l’obscurité étoilée de voyants multicolores. Il distingue les masses sombres de machines bourdonnantes.


  Et il se heurte à un mur invisible.


  Impossible d’aller plus loin que la porte ouverte. Le couloir est coupé par un champ de forces ou quelque chose comme ça. Swaï est obligé de rentrer dans la pièce. Faire demi-tour paraît vain, l’ascenseur ne répondra certainement pas à son appel.


  Swaï reste immobile au milieu de l’obscurité clignotante d’une multitude de voyants. Il se sent épié, observé, ausculté, analysé par ces machines tapies, dont la vie se manifeste en bourdonnements diversement modulés et en clignements, graphiques changeants, courses de courbes électrographiques, pointillements lasers et tout un petit light-show fonctionnel et précis.


  Une porte s’ouvre au fond de la pièce, tandis que les machines retombent dans leur végètement électronique, digérant les milliers d’informations qu’elles viennent d’avaler.


  Dans l’autre pièce, d’autres machines clignotantes et bourdonnantes, mais plus de lumière – tel un flash en plein visage – plus de mouvement aussi: des bras télescopiques ou articulés munis de toutes sortes d’ustensiles viennent le palper, le frôler, lui arracher un cheveu, lui prélever un minuscule fragment de peau, le toucher, l’observer de plus près.


  Puis Swaï est poussé dans une dernière pièce, plongée dans le noir. La porte se referme – et il se retrouve aveugle.


  Il perçoit encore la présence silencieuse d’une machine à l’affût.


  Mais il perçoit aussi autre chose: comme une détresse immense… non, plutôt un désarroi total, une désorientation complète, un esprit tendu à craquer entre les deux pôles d’un paradoxe.


  Ah! Il y a donc une présence humaine ici?! s’étonne Swaï.


  Et soudain l’esprit surtendu craque. Swaï ne perçoit plus rien sinon une rémanence diffuse, simple manifestation d’existence biologique.


  Puis il entend, venant de très loin, écho mourant, reflet d’onde sonore, reflux d’onde cérébrale – un rire cristallin, enfantin.


  EN BONNE COMPAGNIE


  


  Enfoncé dans un siège trop grand pour lui, les mains répandues sur les accoudoirs, l’enfant regarde avec intérêt deux écrans allumés au-dessus du vaste tableau de commande. La pièce où il se trouve, entièrement vitrée, surplombe une salle immense au milieu de laquelle trône un invraisemblable entrelacs de cylindres, tubes, tuyaux, conduits, câbles, arbre de métal et de plastique étendant ses ramifications dans tous les sens.


  Et là-haut, dans cette espèce de cage de verre suspendue dans le vide, l’enfant suit attentivement sur deux écrans deux scènes bien dissemblables – quoiqu’ayant un tronc commun.


  Dans l’un, il s’agit d’un jeune homme de type asiatique, qui descend d’un R.C., emprunte un ascenseur et des couloirs, entre dans deux pièces remplies de machines scruteuses, observatrices et testeuses, et se perd dans l’obscurité presque tangible d’une troisième pièce. Une lumière cendrée sur l’écran révèle que les dimensions et le contenu de cette pièce sont similaires à celle montrée par l’autre écran – petite, obscure et confinée, meublée uniquement d’un siège et du terminal vocal/recorder d’un ordinateur caché ailleurs, dans une autre salle ou un repli du temps.


  Le personnage qui occupe l’autre pièce n’a pas l’air serein. Son expression effarée, incohérente et incompréhensive montre le désarroi de l’homme qui voit la réalité se désagréger quasiment sous ses pieds, et ne sait plus à quoi se raccrocher.


  De fait, l’homme consulte sa montre, ce qui le fait pâlir, suffoquer, tourner de l’œil – et il s’écroule, glisse de son siège et tombe par terre.


  L’enfant se met à rire, de son rire aigu, franc et cristallin: il sait bien ce qui angoisse l’homme au point qu’il s’évanouisse: le pauvre, il ne sait plus l’heure réelle.


  LE RÊVE N’EST PAS FINI


  


  Jial Karmody fait un cauchemar. Dans son rêve, il est poursuivi par des monstres noirs armés de tentacules métalliques, aux yeux comme de violents spotflashes. Il est poursuivi à travers un désert de béton armé, parce qu’il n’est pas à son époque. Ses jambes sont en coton, il n’avance pas. Tantôt les monstres sont à deux doigts de l’attraper, tantôt ils sont encore à l’horizon: le temps sautille et tressaute, tantôt Jial est glabre, tantôt il est barbu. Tantôt il arrive à courir, tantôt il tombe carrément sur le sol. Il se débat vainement dans les replis du temps, a l’impression de courir après son ombre.


  Il se réveille en sueur, haletant et glacé.


  Une lumière rosée flotte à travers la pièce. Les murs, le sol moquetté, le plafond sont un camaïeu de roses. Le lit chypre sur lequel il est allongé est trop petit: ses pieds pendent et frôlent la moquette.


  Des fleurs, des babioles qui traînent, de petites niches douillettes dans les murs mous, débordantes de jouets, de vêtements, d’objets hétéroclites.


  Jial Karmody gémit, le rêve n’est pas fini… il croit être retombé en enfance.


  Est-ce lui, cet enfant qui survient, trop petit pour son air grave, trop pâle pour connaître le soleil, aux yeux si grands, si bleus?


  —Alors, dit l’enfant, t’as bien dormi? Tiens, je t’apporte à manger.


  —Euh… merci, dit Jial Karmody, s’asseyant maladroitement sur le lit. Il prend l’écuelle que lui tend le gosse, ne sait pas qu’en faire, la pose par terre.


  —Mange, lui dit l’enfant, avec un geste d’invite. Il te manque quelque chose? Tu peux bien manger avec tes doigts, non?


  Embarrassé, Jial reprend l’écuelle, la regarde comme si elle allait lui sauter au visage, y trempe un doigt hésitant qu’il porte avec gêne à sa bouche.


  C’est bon, un peu sucré. Un goût inconnu. L’enfant sourit.


  Jial sourit aussi, sourire bête, naïf et maladroit, retrempe son doigt dans la mixture.


  —T’as faim, hein, dit le gamin. Vas-y, mange. Jial vide promptement l’écuelle. Entre deux bouchées, il parvient à articuler:


  —Où sommes-nous?


  —On est dans ma chambre, tu vois bien, dit l’enfant.


  —Mais c’est où, ta chambre?


  —Dans une des Tours centrales, la 135, si tu veux savoir.


  —Tu veux dire… dans… dans les Tours?!


  —Oui, bien sûr, répond l’enfant gravement.


  —Mon Dieu! souffle. Jial Karmody. Tu habites ici? insiste-t-il.


  —Naturellement, répond l’enfant. La Tour veut me faire croire que j’y suis né, que c’est elle qui m’a fait naître. Mais je sais bien, moi, que ce n’est pas vrai, que je suis né dehors, d’un papa et d’une maman.


  —Attends, va pas si vite, l’interrompt Jial. Tu n’es pas né ici, dis-tu?


  —Non, c’est ce que je suis en train de t’expliquer! Pourtant la Tour a essayé de me le faire croire, elle m’a même montré la salle, l’endroit où, prétendument, elle fait naître les enfants.


  —Mon Dieu! fait encore Jial Karmody. Mais comment ça: la Tour t’a montré?


  —Comme ça, simplement, comme elle me donne à manger, comme elle m’enseigne, comme elle me parle, comme elle me montre le chemin avec ses flèches, comme elle m’ouvre les portes, et comme elle m’empêche de sortir – mais j’ai trouvé le moyen quand même. La Tour m’a bien soigné, tu sais? Seulement j’apprends plus dehors, maintenant.


  —Sans doute, sans doute, fait stupidement Jial Karmody. Soudain le paradoxe temporel de la veille remonte à sa mémoire – était-ce réellement la veille?


  —C’était bien la veille, intervient l’enfant. Mais ne te tracasse donc pas sur des problèmes de temps. Tu ne sais plus l’heure qu’il est, et tu te sens perdu, hein?


  Comme un réflexe, Jial Karmody regarde à nouveau sa montre: l’heure ne lui dit rien; mais au moins le temps a passé: sa montre ne s’est pas arrêtée. Mais alors?…


  —Non, elle ne s’est pas arrêtée, dit l’enfant. Une montre magnétique comme la tienne, à diodes et tout, ça ne s’arrête jamais. Seulement, pour être magnétique, il faut qu’il y ait quelque part un pôle positif et un pôle négatif, non?


  —Euh… oui, certainement…


  —Eh bien, ici, il n’y a pas de positif ni de négatif. Pas de nuit ni de jour, pas d’homme ni de femme, pas de gauche ni de droite, pas d’envers ni d’endroit: tout est fondu ensemble, indifférencié. Tout est Un. Moi je suis le Deux. C’est ce qui fait toute la différence.


  —Je ne comprends pas, dit Jial. Que veux-tu dire?


  L’enfant, au lieu de répondre, lui demande:


  —Qu’as-tu fait du diamant que je t’ai donné?


  —Heu… je l’ai offert à une prostituée, dans je ne sais quel secteur, répond Jial, se souvenant de ce qu’avait dit l’ordinateur.


  —Abruti, crache l’enfant, pauvre abruti! Il suffit qu’on te dise «tu es vert» pour en être persuadé, hein? Il suffit qu’on te dise «jette-toi par la fenêtre» pour que tu le fasses, non? Allez, sors de ma chambre! Dehors!


  Abasourdi, humilié, honteux et confus, Jial Karmody sort de la chambre. Le petit monde rose et chaud se referme derrière lui, le laissant seul et perdu dans le ventre d’une mère électronique. Le rêve n’est pas fini.


  PRISME


  


  Des myriades de Frys se chevauchent et s’entrecroisent sur tous les plans à l’infini, nimbées de feux irisés, reflets indigo, turbulences vermillon, fines arêtes violettes, nébuleuses jaunes/vertes, étoiles orangées… Noyant des visages ébahis, des soleils explosent, coulant le long de leurs rayons, d’un blanc lumineux aux pointes arc-en-ciel.


  —Qu’il est beau…, murmure Frys en faisant jouer le diamant dans la lumière levante. C’est toi qui l’as amené, Aria chérie?


  —Non, c’est bien la première fois que je vois un tel joyau!


  —Mais alors qui…?


  —En tout cas, c’est un splendide cadeau!


  Toutes deux jouent à chatoyer la pièce des mille reflets du diamant, dans la lumière qui monte à l’extérieur. Peu importe qui leur a fait ce cadeau; peut-être même est-il tombé du ciel?…


  CRYSTAL MACHINE


  


  Indécis, déraciné, sans but, Jial Karmody fait quelques pas au hasard. Mais soudain une porte s’ouvre, s’ouvre à nouveau sur le cocon rose, apparaît l’enfant qui lui lance quelque chose en criant:


  —Hé! Reprends donc ta pierre!


  Jial reçoit quelque chose dans sa main qu’il ne se souvient pas avoir tendue. Il l’ouvre, regarde: un diamant, gros comme l’ongle du pouce, filtrant les néons en éclats bleutés.


  —Mais… je croyais l’avoir donné à une…


  L’enfant éclate de rire.


  —Il y croit encore!… C’est trop drôle!…


  Reprenant d’un coup son sérieux, il interpelle Jial:


  —Viens ici. Il faut que je t’explique.


  Jial revient. Il a l’air d’un gosse qui va se faire disputer par son père.


  —Ne reste pas perdu comme ça! Tu as pourtant une bonne imagination!


  —Alors explique-moi, petit je-sais-tout!


  —C’est très simple: rien n’existe en soi. Tout est fonction de toi-même.


  —En d’autres termes?


  —En d’autres termes: ta montre marche toujours et la machine ne t’a pas raconté de bobards. L’histoire, c’est toi-même qui te l’as construite, tu comprends? La machine ne fait que puiser dans tes souvenirs.


  —Mais alors pourquoi, si c’est une histoire inventée par moi, est-ce que je ne m’en souviens plus? Pourquoi l’aurais-je inventée pour l’effacer ensuite de ma mémoire?


  —Par culpabilisation, répond l’enfant (et ce mot dans sa bouche rose et fraîche, de sa voix juvénile, sonne comme de fausses rides peintes sur sa main) – tu comprends? Par manque aussi. Tu te souviens? Tu t’es fait licencier de ton travail parce que tu n’avais plus de pilules pour tenir le coup. Tu t’es mis à tout trouver soudain très pourri et aberrant, mais à cause de ton conditionnement intensif et approfondi, tu t’es senti coupable de telles pensées. Et comme de plus tu étais en manque, tu as imaginé cette histoire, construite à partir de ton appréciation faussée du temps, conséquence de ton manque. Et en arrivant chez toi, tu as refoulé le tout, subitement dégrisé par le spectacle de ta femme blessée. Mais des voisins-t-ont vu délirer et ont appelé la Cospo. Pendant ce temps le manque continuait à produire ses interférences…


  —Mais le manque de quoi, au juste?


  —Eh bien, de tes pilules, de ta défonce que tu ingurgites sans cesse à ton boulot, ce que tu crois être des amphétamines!


  —C’est quoi, ces pilules, alors?


  —Du L.M.T.37. Une drogue chronolytique.


  ODE À L’EXIL


  


  —Deux ou trois… millénaires?!


  Chacun est soudain saisi par cette déclaration de Joey sur la pérennité supposée de ce temps détraqué: il faut envisager une solution radicale et définitive.


  Celle-ci est d’autant plus difficile à trouver que parmi les membres de la misérable communauté bien des convictions et certitudes se sont écroulées: telles que «la chaleur vient du nord et le froid du sud» ou bien «tout phénomène atmosphérique est naturel». Personne – à part peut-être Joey – ne sait vraiment ce qu’est le soleil, ni à quoi il sert. Tous croient aussi fermement que le bout de colline pelée où ils végètent est le dernier bastion de «nature civilisée» avant le désert de la mort lente qui s’étend à l’infini.


  Aussi Joey jette-t-il un pavé dans la mare en leur proposant d’aller vers le sud.


  —Tu veux rire?


  —Autant crever ici!


  —Et pourquoi pas à l’est ou à l’ouest?


  —Le temps te détraque!


  —Mais je peux peut-être expliquer, oui?! crie Joey de sa voix fluette, essayant de dominer le tumulte. Pourtant sa voix fluette produit son effet, car le tumulte s’apaise peu à peu.


  Son regard de cobalt balaie l’assistance, lentement, un par un, sur Tiana, Xammi, Abril et Knox… et il voit de pauvres chiens malades, abattus, coincés dans leur niche, ne sachant pas où aller, où trouver un peu de chaleur – même humaine… Ils se reposent sur moi, se dit-il. Mais leurs convictions les arrêtent. Comme des chiens à qui on lance un bâton et qui ne peuvent pas le rattraper. Étonnement, inquiétude. Paradoxe: c’est lui notre guide, et il dit des choses aberrantes.


  —Écoutez, leur dit-il. J’ai vu dans le ciel, dans et au-dessus de l’épaisse croûte sous laquelle on marne, j’ai vu dans le ciel plus de choses que vous n’en verrez jamais sur Terre. J’y ai appris plus de choses que vous me semblez capables d’apprendre. Je connais les grands mystères du Ciel et de la Terre, leur place peut-être dans l’Univers et la façon dont tout ça fonctionne. Je sais ce qui viendra, parce que tout est annoncé dans la nature, pour qui sait voir les signes. Tout ça je l’ai appris pour vous dire le temps qu’il fera. C’est comme si je m’étais amusé à déplacer dix tonnes de terre pour faire un pâté de sable. Je l’ai fait pour vous, parce que malgré vos mines de chiens battus je vous aime et vous respecte. Je l’ai fait pendant tout ce temps sans relâche, honnêtement et sans rien dire parce que justement je ne voulais pas devenir un chef, un leader, un guru. Voilà que vous me bombardez chef malgré tout, et qu’en plus vous réfutez mes suggestions sans même attendre que je les explique.


  Silence.


  —Bon, pourquoi le sud, reprend Joey. Parce qu’au sud, loin au sud – le monde est vaste, savez-vous – se trouvent des régions où il fait perpétuellement chaud, et où la glace ne pourra jamais nous encercler. De plus, c’est une chaleur naturelle, due au soleil – l’étoile qui nous éclaire… Vous ne comprenez pas?… Je vous expliquerai un jour. Vous savez que la chaleur qui nous vient du nord est complètement artificielle: c’est le sol qui est chauffé, par zones concentriques autour de la Cité, jusqu’à ici environ. Apparemment l’orage a détruit le système qui chauffait cette zone: le froid s’installe… Oh! ce n’est pas encore terrible, ça prendra longtemps, très longtemps avant que tout soit gelé, bien plus de temps qu’il nous faut pour partir, aller nous réfugier là où il fait chaud, vers le sud.


  Ainsi, avec Joey pour chef involontaire, sont-ils les premiers à fuir – les premiers d’un long exode – pour un exil plus long encore.


  RÉVERBÉRATIONS


  


  Le soleil voilé esquisse une rivière d’argent sur la neige craquante de gel et tisse des ombres bleues au versant des collines. C’est une plaine de cristal, nue comme un désert et froide comme la brume d’opale qui noie le soleil. Nulle vie sur ce monde bleu et blanc – sinon cette silhouette qui avance, tout droit vers le soleil, semant derrière elle des empreintes régulières, pieds bleutés découpés dans la neige.


  Elle ne sent ni le froid ni la faim, car une flamme intérieure la réchauffe, car une foi ardente la nourrit.


  «Quelle que soit la manière dont la grandeur s’épuise, une chose est certaine: elle perd sa maison. C’est pourquoi vient ensuite l’hexagramme: Le Voyageur3.»


  Fra Danka sait maintenant que cette époque de retraite craintive, sauvage et paranoïaque est terminée, que la bête est morte en elle, favorisant la naissance de l’humain, elle sait que ce chemin du sud est la voie qui l’appelle vers l’humanité, vers le soleil qui grandit là-haut, en même temps que s’accroît sa propre lumière.


  Peut-être trouvera-t-elle une ville. Peut-être pas. Peut-être va-t-elle marcher ainsi de longs jours blancs. Elle s’en moque. Elle n’est d’ailleurs plus vraiment là: son corps agit, fonctionne tant bien que mal, son esprit est à des lieues d’ici, des années de maintenant, il erre hors du temps et de l’espace dans les limbes douillets d’une certitude absolue, d’une foi solide en elle, en sa destinée, en la vie, en l’homme.


  Or rien n’est absolu, rien n’est solide en ce monde – surtout pour les hommes.


  Le soleil de midi lèche la glace de ses langues de mercure, et allume des phosphènes dans les yeux de Fra Danka. Des bulles multicolores brouillent sa vision, des étoiles rouges explosent sur sa rétine.


  La neige crisse et craque sous ses pieds bottés de peau trempée et racornie, brisant le silence apporté par le vent. Un voile diapré flotte sur les rétines de Fra Danka, estompant le paysage, qui miroite entre les réverbérations.


  Très loin derrière elle, à l’horizon, se dressent les montagnes, dragons assoupis dans la brume. Des bois noirs et pétrifiés qui couvrent leurs pentes sortent un par un, yeux de braises, quatre loups blancs. Ils suivent une piste bien nette, sur un chemin de lumière.


  Très loin devant Fra, à l’horizon, le soleil diffus gicle en un reflet mou sur une rotondité encore indiscernable: le dôme d’une Cité. Mais Fra Danka ne voit pas, ses yeux palpitent en arabesques de couleurs, brûlent lentement aux réverbérations; son esprit s’étend à l’univers, néglige le monde; sa conscience s’est dissoute dans la blancheur et la lumière. Elle marche mécaniquement vers le sud…


  Mais le soleil glisse et descend toujours vers l’ouest, et peu à peu, imperceptiblement, s’enfonce dans une nuée de plus en plus dense, plus basse, plus diffuse. Son éclat sur la neige moins épaisse faiblit déjà, devient reflet, puis halo.


  Pourtant là-bas, la même lueur ricoche toujours sur le dôme. Et Fra Danka est attirée par cette lueur comme un papillon par une lampe – elle est bien près d’y laisser ses yeux, rouges et injectés, trop secs pour laisser poindre encore une larme – mais une étincelle danse et braise toujours au fond de ses pupilles.


  Les loups blancs courent silencieusement loin derrière, le nez sur les traces immuables, à sentir plutôt une émanation qu’une odeur.


  La nuit arrive, comme une aile de corbeau couvrant le monde. Fra Danka marche toujours, insensible aux changements, inconsciente des obstacles qui la font trébucher, elle avance dans une obscurité poisseuse – et c’est maintenant son esprit qui donne au corps la force de se mouvoir encore, au-delà des limites de l’endurance, c’est la voie qu’elle attend et qui l’emmène, traînant son corps rouillé et disloqué, c’est la lumière qui relie les morceaux épars d’elle-même, leur donne une consistance et un mouvement, au gré de courants que Fra est seule à percevoir.


  Maintenant la nuit tiède exhale un relent de chimies virulentes, et le sol colle aux pieds de pierre de Fra Danka.


  Les loups blancs se sont arrêtés loin derrière, tout au bord de la dernière neige, et leurs yeux rougeoyants scrutent la nuit épaisse – les quatre gardiens du royaume de la mort blanche auraient-ils laissé échapper une proie? Ou viennent-ils simplement reconnaître le terrain? Ou surveiller la Cité?…


  Or on ne peut tendre indéfiniment son esprit à la fois vers un total oubli de soi au sein de la Mère Divine et vers l’effort épuisant et constant de remuer un corps qui devient de plus en plus inerte. Il faut bien un moment choisir: la nature ou l’esprit – Ciel ou Terre?


  Les deux dragons Ciel et Terre engagent la joute dans les limbes incandescents de la conscience de Fra Danka. Ciel plonge de l’abîme de lumière; il est blanc et resplendissant, et crache des flammes claires et bleutées. Terre se hisse du gouffre de ténèbres; il est noir et fuligineux, et vomit un feu sulfureux. Ciel est agile et léger, il esquive facilement les coups de boutoir de Terre. Mais Terre est puissant, et les estocades que lui porte Ciel ne le blessent qu’en surface.


  La lutte dure longtemps, très longtemps, Ciel bondissant, volant et piquant sans cesse, Terre tournant sur lui-même, balançant ses griffes aiguës et acérées, vomissant des torrents de lave en fusion. Ciel crépite, Terre gronde, Ciel virevolte, Terre tournoie… Et Fra Danka tangue et titube, ses jambes se mettent à trembler, son souffle serein se fait rauque – mais non, elle retrouve sa force factice mais efficace, son corps reprend son mouvement métronomique. Ciel vient d’aveugler Terre. Mais voici qu’à nouveau ses genoux flageolent, ses pas hésitent, sur son visage placide passe un nuage d’angoisse et de frayeur lourd de fatigue… Terre a décoché une griffe acérée dans les ailes de Ciel qui vacille.


  Mais Terre se sert de la réalité pour l’emporter: la réalité se manifeste sous la forme d’un fossé, guère plus profond ni plus embourbé que les autres, séparant deux champs. Fra Danka y glisse, ses pieds en loques s’enfoncent et s’encimentent dans la vase tiède et putride – un baume de douceur et de volupté cependant. Son corps en équilibre instable penche doucement vers l’avant, et s’écroule dans une broussaille rêche et friable.


  Au moment où les yeux carbonisés de Fra Danka vont se fermer pour toujours peut-être, Ciel porte l’ultime coup – et le jour apparaît.


  Un mince rai lumineux qui s’infiltre par-dessous la porte de brume de l’est. Un mince rai de conscience qui s’infiltre par-dessous les voiles noirs de l’agonie. Fra Danka cligne des yeux en réaction à ce stimulus: un tison de vie brasille encore en elle.


  Le spectre d’une pensée, comme un vestige d’oriflamme effiloché sur un champ de bataille, vient flotter dans son esprit à la dérive:


  «… une ville… trouver une… ville…».


  Quelques brins d’herbe âcre et flétrie dansent devant ses yeux, piquent sa joue, pénètrent dans son oreille. La pente hirsute du fossé disparaît vers l’horizon de la plus proche bosse de terrain. Là-bas, très loin, au-delà de ce microcosme pestilentiel, une grande et forte lueur envahit le ciel, chasse les ténèbres, chasse la mort, apporte la vie. Un seul rayon de soleil pauvre et chétif vient glisser dans le fossé jusqu’à caresser légèrement le visage chiffonné de Fra Danka – mais cela suffit pour la faire renaître, lui donner l’impulsion primitive à tout mouvement – la volonté de se mouvoir. Aussi trouve-t-elle la force de relever la tête – les yeux rasant la terre acide.


  De l’ouest à l’est en passant par le sud, l’horizon est bouché par d’immenses structures, invraisemblables et hétéroclites – et par-dessus tout, liséré qui monte en courbe large à l’assaut de l’aurore – le dôme d’une Cité.


  —Mon Dieu… soupire Fra – mais aucun son ne s’échappe de sa gorge torride.


  Soudain, le sol se met à frémir, à gronder, à trembler, réveillant des fantômes de rêves, d’obscures gorgones de souvenirs tapies au profond de son inconscient, éveillant l’hydre abominable d’une terreur enfantine, enfouie dans les méandres de sa mémoire.


  Grondements, tremblements… cliquetis métalliques, bourdonnements électriques. Fra se retourne d’un sursaut, fatigue jugulée par la peur.


  Une machine monstrueuse, montée sur des chenilles géantes, écrase le monde et vient sur elle.


  Fra se tasse au fond du fossé, espérant follement que la machine soit arrêtée par cette tranchée ridicule, ou que le sol veuille bien résister à ce mastodonte.


  Les chenilles s’enfoncent d’au moins un demi-mètre dans la terre meuble, y imprimant une double route de dessins géométriques bombardés de mottes. La laboureuse approche, occulte le ciel et la lumière, traîne un peu de nuit avec elle – et noie Fra Danka dedans.


  Elle passe à moins de trois mètres, disloquant le fossé sous sa géométrie terreuse, écrasant la terre sans âme, ensevelissant à moitié Fra Danka dans un reflux de boue.


  Derrière la laboureuse bringuebale une herse griffue, à demi relevée.


  Faisant appel à toute sa volonté, à toutes ses forces vitales, Fra parvient à arracher son corps inerte à la boue nauséabonde, à se hisser sur les restes du talus, zigzaguer dans la poussière, à attraper, agripper deux crochets de la herse.


  Suffocante, haletante, elle reste un instant accrochée après la herse. Ses pieds sanglants traînent derrière elle.


  Puis, prise par prise, geste par geste, halètement par halètement, elle monte sur la herse, sur les montants et finalement, après avoir mille fois frôlé la chute et le broyage, parvient à une sorte de niche étroite et grasse, près d’une aération du moteur, qui lui souffle un air chaud et ionisé au visage. Là, à demi coincée, à demi accrochée, elle s’endort – ou plutôt sombre dans une sorte de torpeur comateuse, sans rêve ni sommeil.


  Peut-être a-t-elle cru que n’importe quelle machine allait l’emporter au cœur de la ville.


  EXODE


  


  Tandis que les rafales de vent neigeux lui cinglent le visage, la main devant les yeux, Joey ausculte le sud. Gris, gris uniforme, le ciel et la terre soudés par cette chute interminable de flocons, de flocons…


  Voilà ce que je redoutais, se dit Joey. Ce que j’attendais, ce que je savais devoir se produire. Il y a longtemps qu’ils étaient là ces nuages, au-delà de l’horizon, à guetter une faiblesse de la Cité pour accroître un peu leur avance, resserrer leur encerclement. Mais je suis certain qu’au sud se trouve la liberté, la chaleur, le soleil – je suis certain. Il ne peut pas en être autrement.


  Il se souvient d’avoir lu quelque chose à ce sujet, dans un très vieux livre. Les photos étaient passées, presque effacées, mais le texte demeurait par endroits encore lisible. Joey ne se rappelle plus l’histoire, mais certaines bribes sont restées gravées dans sa mémoire, telles que «… sous le chaud soleil du Sud» ou «… la Californie où il fait bon vivre sous les palétuviers…». Il ignore où se trouve la Californie et n’a aucune idée de ce qu’est un palétuvier, mais ces deux mots évoquent pour lui tout un paradis de douceur, de nonchalance, un ciel infini où se perdre, une terre humide et fraîche où se rouler sans crainte, mais la Californie est maintenant presque un fond océanique; ce qu’il en reste achève de s’enfoncer sous les flots tumultueux et glacés d’un Pacifique qui ne mérite plus son nom.


  Joey rêve et le vent parsème ses cheveux de particules de givre, l’enveloppe d’haleine condensée.


  Une intense activité règne dans la maison fêlée: chacun range, cherche, emballe, déballe, trouve, reperd, crie et se remue, décroche et ficelle, empaquette et sangle, chacun est très pressé de partir soudain, cette maison leur est devenue insupportable, ce paysage végétatif disparaît de leur mémoire en même temps que sous la neige, le sud les appelle, c’est le début d’un grand voyage, d’une nouvelle vie, d’un renouveau, Joey sait, Joey nous guide, et il ne se trompe jamais.


  Aria est enceinte, Abril a une gangrène qui la guette au pied. Knox mésestime grandement sa charge et Xammi surestime ses capacités.


  Joey, jetant un regard vers cette fébrilité, soupire. Il n’y a donc que moi qui sois lucide, se dit-il. Ils ont tous une mentalité d’enfants mal grandis. Et m’en voilà quasiment responsable. Mais responsable devant qui? Parvenu à ce stade de réflexion, Joey tressaille, sa pensée s’arrête un instant. Un frémissement, un étonnement. Devant qui?… Eh bien, devant moi-même, sans doute, se reprend-il.


  Mais ça ne marchera jamais, lui crie sa raison. Ils ne partent pas, ils déménagent. Va-t-on faire des centaines de kilomètres à pied avec un déménagement sur le dos? Impossible. Ils ne tiendront pas trois jours. Doit-on tous périr? Est-ce une épreuve à notre persévérance? Il considère un instant ce qu’il emporte – de quoi se protéger contre le froid, quelques maigres provisions, de quoi faire du feu, un couteau, une hache, enfin, le minimum nécessaire pour vivre dehors, pense-t-il, en tout: un gros ballot, qu’il attachera sur son dos avec des lanières de nylon. Je laisse tout le reste, se dit-il – avec une pointe de regret. Oh! pas grand-chose… ma vieille vie de goûteur de temps sédentaire. Eux disent: on va recommencer une nouvelle vie, mais ils prennent bien soin d’emmener tout leur passé, toutes leurs habitudes, toutes leurs bricoles – toutes leurs chaînes en fait. Ils sont collés au sol comme des cloportes et en plus ils s’enchaînent par mille objets, coutumes, routines, habitudes, petits besoins et désirs, craintes et envies, colères et plaisirs, haines et amours… et toi Joey l’indifférent qui plane au-dessus du troupeau, te sens-tu si parfait? Pourquoi restes-tu avec ce troupeau si tu le méprises? Parce que tu en as besoin, pas vrai? Ils te parlent, ils te questionnent, ils veulent savoir, ils te respectent parce que tu sais, et toi, tu te complais dans ton orgueil méprisant, ton caractère d’être-à-part, ta supériorité! Mais enseigne-leur une parcelle de ton savoir, Joey, dis-leur simplement ce qu’est le soleil et les étoiles, et tu verras ta supériorité s’abaisser d’autant, tu ne crois pas? Mais peut-être autre chose se lèvera en toi du même coup…


  Peut-être, se dit Joey. La tête rentrée dans les épaules, les yeux baissés et pas seulement humides de neige, les cheveux fouettant la tourmente, appuyé contre le mur lézardé de la vieille maison, Joey se rend compte qu’il a toujours cohabité avec la solitude.


  Et ce parasite l’a complètement rongé, a tué sa tolérance, sa sociabilité, son amour, son humanité, a fait de lui un vieux loup-chef de horde jaloux de son expérience, ne vivant avec les autres que par communauté d’intérêt et avec une patiente indifférence.


  La solitude. Tiana et Xammi, Abril et Knox. Et Joey.


  Il se sent soudain comme un enfant perdu dans un environnement hostile, parmi des inconnus, abandonné de tous. Même le ciel se cache à ma vue, se dit-il en levant vers la voûte plombée un regard embué.


  Une main calleuse se pose sur son épaule. Joey sursaute.


  —Hey, Joey, il se passe quelque chose?


  —Heu, non, rien, balbutie-t-il, tentant de se recomposer un masque de calme indifférence – en vain. Vous voulez un coup de main à l’intérieur? s’exclame-t-il en rentrant promptement dans la maison, laissant là Xammi figé d’étonnement.


  Mais non, tout est prêt, les paquets, sacs et ballots s’amoncellent, à croire qu’un bataillon entier lève l’ancre.


  —Joey, tu voudrais regoûter le temps une dernière fois, avant qu’on parte? Pour être bien sûr…


  —Mais je suis sûr, réplique Joey. (Il se reprend aussitôt, à la mémoire de ses dernières pensées.) Enfin, oui, bien sûr, je peux le faire encore une fois. Je veux dire, je ne pense pas que la situation aura changé. Enfin… Il s’interrompt, conscient de s’enliser. Il se laisse tomber à même le sol nu et sale, et à nouveau se transforme en poupée de chiffon. Allongé sur le dos, il donne l’impression que, si on le prenait, il pendrait comme une serpillière humide.


  Mais son esprit, est loin, très loin d’ici.


  Par-dessus le toit, au-delà du blindage de nuages, au-dessus du soleil qui chatoie l’atmosphère de ses rayons nouveau-nés, par-delà l’indigo stratosphérique… Il est l’air, les rayons, les atomes, la poussière cosmique… il est le chant des astres bruissant sur toutes les fréquences, il est le vent qui souffle en bas et tourbillonne dans les nuages, il est ces derniers stratus, linceuls de glace, il est ces radiations qui fulgurent, cette lumière rémanente… Mais il n’est pas ce regard de braise, ces regards de braise qui trouent l’espace – non, qui s’impriment dessus… Il n’est pas ces images brûlantes qui acquièrent bien trop de réalité, ces yeux de bêtes sauvages, dangereusement intelligents, terriblement scrutateurs – oh! non, il n’est pas cela… cette chose hors du monde, hors nature – oh! non.


  Tremblant, Joey se rétracte, rentre en lui-même, retrouve son centre: la peur, l’inquiétude l’habite.


  Quatre paires d’yeux rougeoyants, flamboyants.


  Quel est ce nouveau signe?


  À l’intérieur, chacun, comme d’habitude, est anxieux de savoir.


  À l’extérieur, un peu plus au sud, à une petite journée de marche, blancs sur blanc, assis en ligne, quatre loups attendent.


  FEEDBACK


  


  Fra Danka reprend conscience – par la douleur. Ses jambes, ses pieds reviennent à la vie, noués, raides, écorchés, les nerfs à vif, encore trop froids…


  La température est tiède alentour, pourtant Fra frissonne; la sueur perle à son front, ses tempes, ses aisselles la fièvre. Une trop grande faiblesse la retient même de bouger, de s’extirper de son abri gras et inconfortable, chaud et malodorant… chaud: elle se presse contre la grille encrassée du ventilo.


  Faible, si faible… ses yeux brûlent encore, elle peut à peine entrouvrir ses paupières gonflées et violacées. Mais il n’y a rien à voir, que la tôle piquetée de rouille de l’engin immobile et silencieux, vaguement éclairé par une lueur indirecte, lointaine et falote, manifestement artificielle: un hangar agricole?


  Silence… Rien ne bouge, pas même l’air poussiéreux qu’elle inhale avec une grimace de douleur.


  Si… un bruit.


  Sans bouger, sans même oser respirer, Fra Danka écoute.


  Un bruit lent, pénible, long, suivi d’un gémissement. Un bruit de frottement, un autre gémissement.


  Un pas.


  Deux pas, trois. Lourds, traînants, usés.


  Fra ne bouge pas. Son cœur cogne dans sa poitrine. Elle craint qu’on ne l’entende.


  Les pas se rapprochent, accompagnés d’une respiration saccadée, irrégulière. Grognements, soupirs, petits râles. La marche d’un souffrant. Les pas s’arrêtent. La respiration se fait sifflante.


  —Hé! Une voix rauque, caverneuse.


  Vue. Faire la morte, l’inconsciente. Ne pas bouger, surtout.


  Une main la frôle, la touche, la palpe. Elle frémit, malgré elle.


  —Déconne pas, éructe la voix. Sors de là.


  Fra ose relever la tête, regarder l’être. Elle hurle.


  Un lépreux au dernier degré.


  Pustules, éruptions, chancres, plaies à vif, suintantes, purulentes. La pourriture. Qui s’exclame:


  —Fra!


  Elle se tasse encore plus dans la niche, se contracte comme une huître citronnée. Elle crie encore.


  —Fra, que fais-tu ici? (Râle.) T-tu ne me reconnais pas?


  —Non, va-t’en, me touche pas, au secours!


  —Mais – écoute Fra, je ne te touche pas, tu vois bien! Dis-moi ce que tu f-f-fais iiici? (Gémissement, rictus de souffrance.) Tu me reconnais? (Une horrible grimace tord le visage décomposé.) Fra réprime un hoquet d’horreur, une nausée de répulsion.


  —C’est la pluie, Fra… je suis resté sous la pluie acide, inconscient, par la faute d’un salaud de Mutant, qui m’a assommé… Mais dis-moi quelque chose!


  —Je-je ne te co-connais pas, parvient-elle à bégayer.


  —Qu’est-ce qui t’es arrivé, Fra? Tu as perdu la mémoire? Je suis Lazy, Lazy Dizzy, tu te souviens de mon nom, quand même? Depuis le temps qu’on vit ensemble…


  —Je n’ai jamais vécu avec toi, et je ne le ferai jamais! Va-t’en! La peur la quitte peu à peu, faisant place au dégoût. Va-t’en! répète-t-elle. Un accès de fièvre la fait claquer des dents.


  —Tu es malade! Viens, on va revenir à la maison… (Lazy se plie en deux, tenaillé par une crampe.) Je ne… partirai plus… c’est promis (Il halète, l’écorché.)… Je ne courrai plus après ce mythe… (Cri de douleur.) Viens à la maison.


  —Tu es fou! Quelle maison? Va-t’en, laisse-moi, va te soigner toi-même! Lazy avance la main. Fra se rétracte encore, en criant.


  —Tais-toi, chuchote Lazy d’une voix râpeuse, tu vas attirer quelqu’un!


  —M’en fiche! C’est ce que je veux! crie Fra. Au secours!


  Lazy, affolé et désemparé, s’éclipse à l’ombre d’une machine. Les cris de Fra Danka résonnent lugubrement dans ce hangar géant, baignant dans la pénombre de la périphérie. Sa propre douleur l’empêche de trop réfléchir, de voir brisé devant ce paradoxe le mince fil de lucidité et de raison qui lui reste – tendu par-dessus l’abîme de la démence qui l’appelle.


  SOIRÉE MARBRÉE


  


  Assis sur le banc de bois grossier, le dos appuyé contre les rondins de sa baraque, le vieil Ulysse tire de temps à autre un rond bleuté de sa pipe de maïs noircie, et observe, méditatif, le coucher du soleil.


  Toute la nature crisse de mille grillons, sauterelles, cigales et tant d’insectes qui n’oublient jamais de saluer le soleil à chaque crépuscule. Déjà les bois s’approfondissent et prennent du mystère, l’arpent de blé fume encore son humidité.


  Le ciel se déploie dans l’orange vermillon, marbré d’îles violettes et de courants rosés, le soleil déjà caché par les monts lance haut dans l’azur des rayons verdissants. L’astre semble aspirer le ciel vers l’ouest, emmener tous les nuages avec lui, qui s’étirent et s’effilochent en lente procession.


  Pensif, Ulysse contemple le ciel et le cours des choses, titillant sa pipe. Pas loin, Pénélope (qui se nomme en réalité Yoni) est sans doute en train de cueillir des plantes et des herbes pour la soupe.


  Une légère contrariété trouble un peu la sérénité du lieu et du moment, houlant une ride sur le large front d’Ulysse: son grand loup blanc n’est pas rentré…


  Je m’y attache, à ce loup, se dit-il. Je ne devrais pas… Il est libre de partir, de vivre sa vie, de ne jamais revenir même s’il veut, même si c’est moi qui… Peu importe. Je m’y attache, voilà tout. C’est bien normal… Je ne devrais pas le guetter et l’attendre comme cela: il doit sûrement le percevoir, et ricaner devant ma faiblesse, du haut de sa fierté de loup sauvage… Mais quoi, tu es un peu mon enfant, vieux loup des steppes, n’oublie pas que c’est moi qui t’ai donné ton âme… Je ne l’ai pas demandé, vas-tu me dire – et tu auras raison, bien sûr, car je parle par vanité… Si bien que je me demande parfois si j’ai sagement agi en vous ouvrant la porte de l’évolution, à toi et ta louve… Te rappelles-tu? Vous étiez si petits et patauds, à l’époque…


  Un hurlement lointain, très lointain, apporté par l’écho et la brise, vient mourir aux oreilles sensibles d’Ulysse – dont la barbe touffue se fend d’un sourire: son grand loup qui revient…


  Mais son grand loup a goûté à l’homme, à la cervelle de l’homme, à l’esprit de l’homme (et du même coup tous les loups blancs y ont goûté, simultanément). Dressé sur le cadavre de Vif-Argent, au fond du bosquet obscur, tête levée, il hurle à la pleine lune.


  Il hurle son adieu à la terre natale, à Ulysse et à Yoni. Lui et sa famille s’en vont chasser chez les hommes.


  DÉRIVES


  


  —Sacré Dieu, murmure Karyi, est-il possible que la poisse nous colle au train de la sorte?


  —Qu’est-ce que vous dites? demande Mme Guignon, attentive à la moindre parole, guettant la plus mince information.


  —Je dis que c’est la poisse, madame Guignon. Faut pas se leurrer, quoi (large geste du bras), voyez la situation: de la neige, de la neige, de la neige, la femme de Marcle qui nous quitte, vot’ Jeannot qui n’a plus sa tête, plus personne qui vient nous donner des nouvelles du monde enfin quoi, on n’a pas de quoi rire…


  —C’est le mauvais œil, s’exclame Marcle, tout à son idée fixe. On a le mauvais œil!


  Mme Guignon pousse un petit cri d’effroi, Karyi un profond soupir.


  —Mais voyons Marcle, qui voudrais-tu qui nous ait lancé le mauvais œil?


  —Lui – lui!… s’écrie Marcle, désignant d’un doigt tremblant et accusateur le vaste lit où gît, immobile, la tête de Jeannot, sous la tenture bleu nuit. C’est lui! Le Démon l’habite! Il nous maudit tous!


  —Marcle!


  Marcle fulmine, sur le pas de la porte, il est en sueur, ses yeux sont exorbités, ses lèvres frémissent, son souffle est rauque et saccadé. Mme Guignon, une main sur la bouche, l’observe, les yeux agrandis de terreur.


  —Je… je vais l’exorciser, dit Marcle, avec une hache, un pieu, je vais l’exorciser! Un crucifix… Sa voix de basse se perd en grondements sourds et menaçants.


  Soudain il fait demi-tour et sort en courant.


  Bruit de chute: Mme Guignon vient de tomber, évanouie. Un bref instant, Karyi reste là à contempler ce petit corps fragile et flétri, répandu sur le plancher – puis son apathie disparaît d’un coup: il ramasse le corps de Mme Guignon, le dépose sur le lit, et se précipite dehors.


  Un hurlement lui coupe son élan.


  C’est Marcle, au milieu de la rue. Une hache à la main, il danse d’une façon désordonnée, en hurlant.


  Quelque chose recouvre son cou, sa tête, ses épaules.


  Un loup blanc. Qui lui dévore le visage.


  Et là, un deuxième, qui lui déchire l’aine.


  —Dieu…, murmure Karyi, incapable d’un mouvement, encore.


  Une tête blanche se tourne vers lui. Les deux yeux lancent des flammes rouges, la truffe rose se plisse, les dents d’ivoire sortent, la gueule s’ouvre.


  Le loup gronde. On dirait un énorme et terrible ricanement. Marcle hurle encore. Karyi recule, sans savoir comment: ses jambes sont en coton. Il parvient dans l’entrée, arrive à trouver la porte, réussit à la claquer. Ses dents claquent en même temps.


  Une arme!


  Le tabouret. Le tisonnier. Le fusil! Chargé? Chargé!


  Karyi, prudemment, rouvre la porte. Sur le silence. La rue a retrouvé son immobilité. Mais sa blanche virginité est souillée par une grande flaque de sang.


  Le corps de Marcle y baigne. Sans tête.


  MYSTIC SISTER


  


  —Écoutez, il a vu la Lumière, s’exclame Maraï, au centre d’un cercle grandissant. Eux, les Extraterrestres, Ils lui ont permis de voir, de savoir. Il est parti écouter Leur Message. Je dois recevoir sa Parole! s’écrie-t-elle, extasiée.


  Un sourire béat illuminant son visage, elle lève les yeux vers le ciel lourd, prête à accepter tout miracle. C’était donc là son rôle, elle était destinée à recevoir, par la bouche de Ker Dass divinisé, la Parole qui tombe du ciel comme la neige, et à la divulguer au peuple, à la rendre multiple comme les flocons. C’est là le signe qu’elle a vu dans la neige virevoltante. Elle est donc Appelée, elle aussi. Elle va jouer un rôle au moins aussi important, croit-elle, que cette vierge qui dans une très ancienne religion enfanta on ne sait comment un dieu, fils de dieu… ou que cette dame qui recevait les paroles des dieux et disait l’oracle, assise sur son rocher, dans une religion encore plus antique…


  —Il est parti sur le plateau, poursuit-elle, auprès de Leurs Traces… Ils vont lui donner la Révélation…


  De partout fusent les questions:


  —Quand?


  —Comment sont-ils?


  —Comment est-il lui-même?


  —Que s’est-il passé?


  —Quel était le Signe?


  —Reçois-tu sa Parole en ce moment?


  —Je l’ai vu, il était comme illuminé! s’écrie Maraï… Oh! et puis si grand… Il était clair qu’une énergie transcendantale le parcourait, le poussait à s’élever, à atteindre le sommet! Et c’est vers le sommet que monte son esprit maintenant, le sommet du monde, le sommet de la connaissance! (Elle tend vers le plateau un bras étendard où flottent en oriflammes les lambeaux de son vêtement usé jusqu’à la corde. Elle a en ce moment plus l’air d’une Marianne que d’une sainte.) Voyez! Sur ce plateau où nul ne peut tenir, où le vent nous emporte comme fétus de paille, lui y est allé, il y reste, il y prie et attend Leur Message! Cela est déjà un miracle…


  Le deuxième, c’est que l’espoir rallume les cœurs, enflamme leurs prunelles, les ramène à la vie, malgré le froid, malgré la neige, malgré la famine.


  Leur foi prend un coup de fouet, et flambe à nouveau, pure, belle, inaltérable.


  Le troisième miracle serait que quelqu’un vienne leur dire que sur cette Terre, dans ce pays, coincé au fond d’une tanière enfouie dans la périphérie nébuleuse d’une Cité, survit justement un de ces Extraterrestres qu’ils attendent tant, espèrent, guettent et vénèrent avec une foi quasi surhumaine. Les voies des dieux, diraient certains, sont impénétrables.


  Mais le pauvre hère qui se traîne misérablement vers le groupe émacié, trébuchant dans la neige et la gêne, ne saurait leur dire une pareille nouvelle: il vient seulement du hameau voisin.


  BRAINSTORM


  


  Karyi lâche son fusil, tombe à genoux dans la neige, et reste là, prostré. On pourrait croire qu’il prie: il n’en est rien. Il n’a aucune pensée. Ce tourbillon d’événements funestes dans lequel il se sent emporté le dépasse complètement. Ses capacités d’adaptation, d’assimilation, de compréhension même sont anéanties. Inerte et vide, à genoux dans la neige, il laisse les ondes de choc pénétrer lentement en lui.


  Peu à peu une image pensée se déploie dans son cerveau en déroute, sombre et folle, fuligineuse:


  L’enfer. C’est l’enfer descendu sur la terre, dans ce petit village. Marcle avait raison, un Démon nous assaille, un Démon nous tourmente. Une bête malfaisante est tapie dans ce village. Moi seul je reste, avec Mme Guignon évanouie, morte peut-être. Ça va être à mon tour. Le Démon va s’attaquer à moi, me précipiter en enfer. Sacré Dieu! Mieux vaut en finir tout de suite. J’ai peut-être une chance de sauver encore mon âme.


  Au moment où il prend le fusil, où il débloque le cran de sûreté et appuie le double canon sur son front, il se rend compte qu’il ne sait aucune prière, aucun moyen de recommander son âme au divin, si c’est chose faisable.


  Un vieux cliché ressort du fond de sa mémoire peut-être ancestrale, une vieille formule trop rabâchée, trop usée:


  —Mon Dieu, ayez pitié de moi…


  Il appuie sur la détente.


  Clic, fait la détente.


  C’est comme si le fusil lui avait ricané au nez. Enrayé, rouillé.


  Karyi ne sait plus s’il doit rire ou pleurer. La situation lui paraît soudain tellement absurde, dénuée de sens, le rôle qu’il se joue si minable, pitoyable…


  Pitoyable. Je suis pitoyable, se lamente-t-il. Je me laisse aller comme le dernier des crétins. Ce fusil n’a pas voulu me tuer. Il l’a bien vu, lui dont c’est pourtant la tâche. C’est que je ne dois donc pas mourir. Il me reste quelque chose à faire. À m’occuper des Guignon, par exemple. Les emmener à la ville, les loger décemment, qu’ils finissent leurs jours en paix. Faire soigner le Jeannot… Me déménager moi-même. Recommencer ma vie dans la vallée… On y dit qu’y vivre est difficile, mais ça l’est certainement moins qu’ici…


  Empli d’une nouvelle force, il se relève, secoue la neige qui commençait à le recouvrir, rentre dans la maison des Guignon. Un plan s’organise déjà dans sa tête:


  Je ne peux pas m’en sortir tout seul. Il me faudra de l’aide. Pourquoi ne pas aller demander à ces cinglés qui crèchent plus bas, sous le plateau? Après tout, ils ne sont pas méchants, ils ne refuseront pas de m’aider, je pense. Seulement c’est à une demi-journée de marche d’ici… Il faut que je m’occupe de Mme Guignon avant, voir si elle est en état de supporter tout un jour de solitude…


  Il rentre dans la chambre, se penche sur Mme Guignon toujours étendue sur le lit, dans une autre position.


  Il s’aperçoit très vite qu’elle pourra bien supporter une éternité de solitude.


  Ses mains fluettes sont crispées sur la maigre poitrine, ses yeux sont révulsés, son petit visage ridé est figé dans le masque de la pure terreur.


  Karyi remarque alors que la tête de Jeannot a changé de position. Elle est maintenant tournée de son côté – elle le regarde.


  Les yeux sont rouges, très rouges, trop rouges: ils brillent, brûlent.


  Les cheveux blancs sont hirsutes et hérissés: presque un pelage.


  La bouche s’entrouvre, découvrant deux grandes canines trop blanches. Un grondement sourd fuse d’entre elles.


  Karyi s’enfuit en courant.


  LOVE DIVINE


  


  Karyi parvient à l’aube d’un jour grisâtre au campement des adorateurs des Extraterrestres. Il a couru toute la nuit sur ce chemin de roc et de glace, glissant, trébuchant, tombant, se relevant et courant encore et toujours, sans s’arrêter ni regarder en arrière une seule fois… Toute la nuit il a couru.


  Exténué, épuisé, au bord de la syncope, il se traîne jusqu’au petit rassemblement.


  Personne ne fait attention à lui. Tous lui tournent le dos, et regardent une jeune femme qui parle avec fougue, montée sur une pierre.


  —Il a reçu la Connaissance, dit la jeune femme. Il est maintenant en relation directe avec eux, les Extraterrestres. Ils vont lui communiquer leur Message. Et lui seul peut le recevoir, car lui seul a vu le Signe…


  Un enseignement religieux? se demande Karyi. À cette heure? En cet endroit?


  —Lui seul, continue la femme, a pu monter sur le plateau…


  Interloqué, Karyi attire l’attention d’un des auditeurs:


  —Excuse-moi, je viens d’arriver. De qui parle-t-elle?


  —Tu ne sais pas? De Ker Dass, qui a vu un signe la nuit dernière. Il a reçu la Connaissance, et va nous dire leur Message. Les yeux de l’homme brillent d’une vive flamme intérieure, illuminant son visage décharné.


  —Oh? Et où puis-je trouver ce Ker Dass? (Une vague d’espoir immense monte en Karyi, le laissant presque pantelant.)


  —Ah! Sur le plateau – si tu peux y arriver! s’esclaffe l’homme en se retournant vers la jeune prêtresse. Karyi évalue la hauteur de l’éminence désignée par l’homme. Bien sûr, je peux, se dit-il.


  Il lui semble que la vie revient de nouveau en lui, avec ce jour qui commence. Un Saint! Un Saint en ce lieu de perdition! L’horreur cohabite avec le sublime, finalement. Un Saint! Si je parviens à lui parler, se dit-il, il pourra certainement m’expliquer cette invasion de l’irrationnel, pourquoi la malédiction s’est abattue sur le village. Il est prêt à l’accepter comme une colère divine, comme un châtiment pour une faute énorme qu’il aurait commise et dont il se repent par avance. Il est prêt à donner raison à Marcle et à croire que Jeannot Guignon est réellement possédé du Démon. D’ailleurs n’est-ce pas la vision qu’il en a eue qui l’a fait fuir? Il est même prêt à trouver à tout cela une explication rationnelle.


  Tandis qu’il escalade les derniers rochers avant le plateau, il s’aperçoit que toute usure, toute fatigue l’a quitté, comme s’il n’avait jamais couru toute la nuit dans la neige – mieux, comme s’il était rajeuni, avait retrouvé le dynamisme de ses vingt ans.


  Il entend le vent hurler au-dessus de lui. Je commence à comprendre ce que l’autre voulait dire, constate-t-il.


  La progression devient difficile. Il commence à suffoquer dans le vent glacé. Il s’arrête, hésitant. Peut-il continuer? N’est-ce pas vain, comme tout le reste?…


  Non, il faut que j’y aille, se décide-t-il. J’ai vécu toute ma vie en indécis, et c’est là le châtiment pour cette faute. Il faut que j’y aille.


  Couché sur le sol maintenant, agrippé aux pierres, le col de sa veste relevé contre sa bouche, il tente de trouver un peu d’air, et d’avancer encore.


  Il parvient à progresser d’un, deux mètres.


  Le vent lui arrache les poumons, lui écartèle les bras, lui vrille les tympans. Impossible, un tel cyclone. Ce n’est pas naturel.


  Aïe! Un ongle cassé. Sa main lâche prise. Il est propulsé sur un mètre avant de pouvoir s’agripper encore. Et avancer, de nouveau. Avec obstination.


  Voir le saint, lui parler.


  Il s’arc-boute aux rocs qui affleurent, déployant un effort surhumain juste pour résister à la pression du vent. L’homme divin est tout près, il peut apercevoir une ombre floue, une silhouette indistincte dans la brume qui roule sur le plateau. Ce pourrait être un rocher, mais Karyi sent bien comme une présence proche, une sorte d’aura qui se dégage, un fluide qui émane de leurs deux esprits tendus vers l’effort.


  Mais il faut s’approcher encore. Le voir, lui parler.


  Karyi suffoque, sa tête est bien près d’éclater, ses muscles surtendus de claquer, ses nerfs torturés de se rompre. Mais il doit avancer, encore.


  Doucement, très doucement, il décolle une main du rocher qu’elle agrippe, la tend vers une autre pierre, un peu en avant. Son bras rampe sur le sol.


  Trop court. Il doit avancer son torse.


  Lentement un pied s’éloigne de la souche qui le retenait, cherche un autre appui. Cherche – un autre – – ––––


  Tout se calme, soudain.


  Le vent est complètement tombé. Un silence ouaté règne.


  Une lumière émerge lentement de la brume opalescente. Une claire lueur, plus vive à chaque instant. Karyi ne sait si elle le rejoint, ou si c’est lui au contraire qui s’en rapproche.


  Soudan la lumière envahit toute la brume, la décompose en milliards de molécules irisées. Karyi se croit au sein d’un prisme géant, au cœur d’un arc-en-ciel de cristal.


  Cela ne dure que quelques instants. Puis toutes les couleurs bougent, se déphasent, se fondent peu à peu dans une pure lumière blanche.


  Karyi ne sent plus son corps. Il ne sent plus rien d’ailleurs, plus rien que la lumière qui l’absorbe, dans laquelle il plonge comme en une fontaine de vie, heureux enfin, délivré de la crainte, délivré de l’ennui, délivré même des pensées, qui s’effilochent et se dissolvent dans la claire lumière.


  Sa dernière pensée consciente est pour Jeannot Guignon, immobile là-haut dans son lit à baldaquin – voit-il la même claire lumière? Ou les ténèbres absolues?…


  En fait Jeannot Guignon ne voit ni l’une ni les autres: il voit ce qui se passe dans un monde, par les yeux d’un autre vieillard – et transmet ce qu’il voit à un autre monde, par sa propre bouche. Immuable, immobile à jamais, ni vivant ni mort, il restera l’éternel relais.


  Tandis que le corps de Karyi est roulé, brisé et disloqué par le vent sur les pierres de la pente, celui de Ker Dass plane, stable dans l’ouragan, sans prise aucune, à trente centimètres du sol, et irradie une aura de calme et de paix profonde. Son esprit embrasse tout l’univers, et la petite étincelle qui fut Karyi s’y fond harmonieusement. Son corps vibre à l’unisson de l’espace, du temps et de la vie, de la Voie qui oriente tout mouvement, son corps vibre et chaque cellule, chaque fibre, chaque neurone, chaque molécule draine vers sa voix le son de l’Univers –


  AUM


  5. Welcome to the future *.

  


  


  


  


  


  PLUS LOIN QUE TU NE PENSES


  Celui qui sait ne parle pas. Celui qui parle ne sait pas. On doit garder bouche close et fermer ses portes, émousser le tranchant de son esprit, dénouer l’écheveau de ses pensées, tempérer son éclat, mettre en commun ce qu’on a de terrestre. C’est là ce qui s’appelle l’union mystérieuse. Celui qui la possède n’est pas influencé par l’amour et reste insensible à la froideur. Il reste insensible au profit et reste insensible à la perte. Il reste insensible à la grandeur et reste insensible à la basse condition. Aussi est-il le plus noble sur terre.


  


  (verset 56)


  


  Gengis DeMix ne sent plus la douleur, la pluie qui ruisselle encore et creuse sa peau, son épaule qui n’en finit pas de pourrir, l’électricité statique qui se rue dans ses nerfs. Il ne sent rien. Il flotte, immatériel – ou plutôt dématérialisé – vers ces étoiles jumelles, vers cet anneau infini qui pulse, mourant / renaissant, inspirant / expirant – vers Shootin’Max. Et le spectre du yogi, entre les étoiles, s’estompe graduellement…


  Le vide, le vide autour de Gengis, le vide en lui. Incapable d’émettre une pensée, imperméable à toute réception, il flotte comme un nuage de poussières cosmiques vers sa dissolution.


  Mais au moment où les étoiles vont l’engloutir, où l’anneau de Mœbius va l’enserrer dans ses méandres paradoxaux, juste au moment où Gengis va perdre l’étincelle d’individualité qui s’éteint doucement en lui – le mouvement s’arrête.


  «Non», dit l’espace, dit Gengis, disent les étoiles, dit l’anneau.


  Soudain le sol reprend consistance, ferme et dur et lisse. Gengis reprend conscience de lui-même, de son corps qui souffre, de son esprit qui cherche frénétiquement une réponse. Le yogi diaphane réapparaît, toujours fantomatique, le regard aussi vide, hologramme incongru, mais à l’humanité rassurante. Il acquiert peu à peu un certain volume, une certaine densité, à mesure que les étoiles et l’anneau s’effacent, comme aspirés par un gouffre insondable.


  Et finalement ne reste plus dans l’obscurité que Gengis immobile et muet – et cet être assis en lotus, sans regard – figurine indienne aux yeux de statue grecque. Mais à tout prendre, se dit Gengis, je préfère ça, ce personnage pas vraiment réel, à cette trop étrange irréalité.


  Maintenant il attend des explications, des propositions, un contact télépathique, quelque chose enfin qui le fasse sortir du labyrinthe en point d’interrogation où il est en train de s’enfermer.


  La douleur à son épaule en charpie, réveillée, devient insupportable. Les brûlures et démangeaisons occasionnées par la pluie mettent ses nerfs à vif. Gengis suinte la souffrance, il gémit sans s’en apercevoir, il ne tient pas en place. Il a envie de sauter sur ce faux yogi impassible, de le mettre en pièces, il a envie d’arracher son bras, sa peau. Il pleure, larmes brûlantes et acides, qui l’attaquent. La douleur augmente toujours.


  Mais là encore, au moment où il ne parvient plus à avoir une pensée cohérente, où la folie du mal va le pousser à se déchirer, où l’inconscience vient tisser un voile rouge devant ses yeux – la douleur disparaît, soudain. Totalement. Comme s’il avait ingurgité une dose massive de morphine – mieux il se sent bien, merveilleusement bien. Des ondes de paix et de calme l’inondent, aussi intenses que l’électricité et la souffrance l’instant d’avant.


  Il tâte son visage, son épaule: rien, aucune trace, peau lisse, souple et saine. Il se sent ferme, agile, plus agile dans son corps qu’il ne l’a jamais été.


  Il se lève, empli d’une puissante assurance, d’une inébranlable volonté, d’une énergie nouvelle et inépuisable. Comment a-t-il pu une seconde se sentir faible et désemparé devant l’inconnu? Pour Gengis, les gens dans leur ensemble se classent en deux catégories: les amis et les ennemis. Pas de supériorité ni d’infériorité, pas d’indifférence ni de voisinage: la vie en périphérie a ainsi formé son jugement. C’est pourquoi il n’a jamais tremblé devant quelqu’un, n’a jamais méprisé quelqu’un non plus. L’ennemi, c’est celui qui l’agresse, qui lui est hostile, ou simplement qui le gêne, qui entrave son chemin. L’ami doit lui prouver son amitié, son respect, sa reconnaissance, et jouit en retour de sa protection. Swaï Palmes d’Or est, par exemple, un ami de longue date. Devil Paradise un nouvel ennemi juré, dont il aura la peau un jour ou l’autre – malgré tous ses pouvoirs de Mutant.


  Quant à Shootin’Max… Gengis connaît la rumeur à son sujet: un jonkey au dernier degré, shooté à la métaïne, inapprochable, dangereux pour ceux qui rentrent chez lui. Gengis y est entré, il n’en est pas mort, au contraire: il ne s’est jamais aussi bien porté. Shootin’Max devient donc un ami. Peu importe son aspect extérieur.


  —Alors Shootin’Max? demande Gengis, à l’image statique du yogi devant lui. Tu ne m’as pas appelé pour te faire admirer, tout de même?


  Une pensée traverse son esprit, faible et vacillante.


  «Non. Mais ça ne se passe pas comme je l’avais prévu… (un trou) Excuse ma faiblesse.»


  —Tu es malade?


  «Non. Oui… je suis vieux… sur le point de naître. Mais tu ne comprends pas. Je ne viens pas de ce monde.»


  —Je l’avais deviné, ricane Gengis.


  «Normalement, continue la pensée qui reprend un peu d’assurance, tu n’existerais plus sous ta forme actuelle, maintenant. Je t’aurais… intégré. C’est un processus biologique sur lequel je n’ai qu’un contrôle limité, comme pour vous les humains, quand vous urinez, par exemple. J’ai dû déployer un intense effort pour stopper ce processus. D’où ce simulacre que tu as là devant les yeux… J’ai dû effacer ma personnalité physique. Tu comprends?»


  —Non, répond Gengis. Où es-tu en ce moment?


  «Dans ton esprit, Gengis. Entièrement dans ton esprit.»


  —C’est toi qui m’as guéri?


  «Non, c’est toi-même. Tu as cette faculté en toi. C’est la première fois que tu l’utilises?… Oui… Mais c’est ta propre souffrance qui m’a permis de rentrer en toi: tes barrières mentales étaient anéanties.»


  Gengis est abasourdi. Shootin’Max en lui-même? Barrières mentales? Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


  —Et maintenant?


  «Maintenant tes barrières sont de nouveau en place. Je ne peux plus sortir de ton esprit. Je suis prisonnier à l’intérieur de toi-même.»


  —Quoi? Gengis prend sa tête à deux mains, la presse pour en faire sortir Shootin’Max comme un fluide volatile.


  «Mais je ne peux y rester non plus, continue la “voix” dans son cerveau. Le processus biologique dont je t’ai parlé continue à se manifester – et ma résistance a des limites.»


  Pour la première fois de sa vie sans doute, Gengis éprouve de la peur. Une terreur viscérale devant l’inconnu, l’incompréhensible. Il ne peut fuir ni se battre. Il n’y a même pas d’ennemi.


  —Que… que va-t-il se passer? bégaie-t-il.


  «Si on ne trouve pas une solution rapidement, je vais – bien malgré moi – t’intégrer. C’est-à-dire que tu vas être aspiré à l’intérieur de ton propre esprit.»


  Gengis reste muet. Une telle éventualité le dépasse. Shootin’Max s’en aperçoit: il insiste, tente par un autre moyen de percer ces barrières:


  «Tu risques de mourir, Gengis. J’ignore ce que deviendra ton corps. Si tu meurs, je mourrai aussi, sans doute. Peut-être que ça n’a plus d’importance…»


  —Mais je veux vivre, moi! s’écrie Gengis. Dis-moi ce que je dois faire, dis-moi!


  Shootin’Max sent l’affolement agiter l’esprit de son hôte en un bouillonnement désordonné. Mais ces barrières restent encore en place. Il constate aussi qu’il commence à attirer certaines cellules, certaines synapses, certains neurones; à drainer l’énergie débordante de Gengis. Une spirale de rêves/sensations/instincts/atavismes commence à se former au fond de son inconscient.


  Gengis tombe à genoux, la tête branlante, l’écume aux lèvres. Un second assaut psychique en si peu de temps. Il se raidit, tente de résister.


  —Non! crie-t-il. Sors de là, Shootin’Max!


  «Calme-toi, se répand encore la pensée, faiblissante. Calme-toi… détends-toi… allonge-toi… (Gengis se couche, en fœtus; il geint.) Laisse-toi aller… vide-toi, ouvre-toi…»


  Les yeux exorbités de Gengis se mettent à palpiter, contraction/dilatation. Un rougeoiement apparaît dans le bleu acier des iris. Ses cheveux volent en tous sens, secoués par un cyclone interne.


  «Ouvre-toi, Gengis!»


  Il se roule par terre, la bave aux lèvres. Ses genoux remontent irrésistiblement vers son menton. Il râle, il grogne, gencives découvertes. La spirale tourbillonnante atteint maintenant son conscient. Il se sent à la fois éclater en tous sens et se contracter, se tasser sur lui-même, comme s’il essayait de tenir dans un carton à chaussures. Ses yeux brillent presque jusqu’à la luminescence. Il sent à nouveau sa personnalité le quitter, son moi aspiré dans un maelström incommensurable. L’être humain s’évanouit en lui, l’enfant et la bête se disputent un instant, l’enfant disparaît dans le gouffre rouge et hurlant de la prénaissance, la bête gronde et montre ses crocs.


  Il se mord sauvagement, se déchire à grands coups de dents, jusqu’au sang.


  Devant, pâle reflet dans l’obscurité, le yogi sans vie tremble et se brouille comme un hologramme déréglé. Gengis ne le voit pas, il ne voit, ne sent, n’entend plus rien.


  Une douleur cuisante le tenaille, fouaille ses entrailles. Une douleur qu’il connaît. Qu’il a éprouvée quelques instants auparavant, jusqu’à la démence.


  Soudain l’image du yogi s’efface, remplacée par deux étoiles rouges, palpitantes, reliées entre elles par un anneau de Mœbius fluorescent, oscillant rythmiquement. Le sol se dérobe à nouveau sous son corps torturé, compressé, dilaté.


  Mû par pur réflexe, Gengis plonge par l’ouverture, dans la grisaille de l’aube – ou du soir.


  Un sol boueux et détrempé l’accueille. Il n’aurait jamais cru qu’il soit si doux de se retrouver dehors.


  CLEAR LIGHT


  Sortir c’est la vie, entrer c’est la mort. De compagnons de vie, il y en a trois sur dix. De compagnons de mort, il y en a trois sur dix. D’hommes qui vivent et dès cette vie se meuvent dans le champ de la mort, il y en a aussi trois sur dix. Quelle en est la raison? Parce qu’ils veulent donner à leur vie un sens plus élevé. J’ai ouï dire que celui qui sait bien mener sa vie chemine à travers le monde sans rencontrer ni tigre ni rhinocéros. Il transperce une armée sans éviter les armures et les armes. Le rhinocéros ne trouve rien qu’il puisse percer de sa corne. Le tigre ne trouve rien où planter ses griffes. L’arme ne trouve rien que son fil puisse trancher. Pourquoi donc? Parce que le Sage n’a pas de point vulnérable à la mort.


  


  (verset 50)


  


  Assis sur l’unique siège de la pièce obscure, Swaï Palmes d’Or s’interroge sur la nature des présences humaines qu’il a perçues. Des – ou de la? Ce rire était-il réellement un rire d’enfant, ou bien une hallucination auditive, une surtension de son esprit soumis à rude épreuve? Le mieux, se dit-il, est que j’aille voir – ou du moins que j’essaie. Où est la porte?


  Au moment où il se lève, un soleil lui explose en plein visage.


  Un instant, Swaï se replie sur lui-même comme une fleur grillée, cherchant à échapper à la lumière omniprésente. Mais il a beau fermer les yeux, presser ses mains sur ses paupières, se cacher la tête dans ses vêtements – en vain: l’intense lumière le poursuit partout, traque ses pupilles contractées, cherche à l’aveugler.


  Soudain il comprend: c’est une forme de torture psychique, destinée à annihiler ses défenses. Les salauds, ils me forcent encore à employer mes pouvoirs, constate-t-il.


  Il se contraint à ramener le calme dans son esprit survolté, se rassoit sur le siège, s’oblige à fixer la lumière éblouissante bien en face (c’est-à-dire n’importe où en fait) – et se coupe progressivement de la réalité, se réfugie dans la zone de paisible quiétude qu’il s’est forgée au fond de son mental. Peu à peu la lumière torride lui apparaît comme un flux, un courant tiède dans lequel il baigne, détaché de lui-même. Il ne s’aperçoit pas que la lumière s’est éteinte, que les ténèbres règnent à nouveau. Coupé de l’extérieur, oubliant son individualité, il gît dans son cocon de silence, de calme, il attend sans attendre, il reste là, simplement, à exister – et encore.


  Pourtant, une voix vient semer des ondes concentriques sur son lac de paix, des ondes qui bientôt se chevauchent et s’entremêlent, perturbant la surface de sa plénitude, brisant les reflets de ses mandalas intérieurs. Une voix qui ne cesse de répéter:


  «Le nom de vos parents, Swaï Palmes d’Or?»


  Lentement il revient à la réalité, pas à pas, comme il descendrait dans l’obscurité un vieil escalier branlant et inconnu. La voix continue de le harceler:


  «Le nom de vos parents, Swaï Palmes d’Or?»


  Mes parents? se demande-t-il. Pour quoi faire? Que me veut cette machine grotesque? Qu’est-ce que mes parents ont à voir dans cette histoire?… Puis il comprend: il s’agit d’un interrogatoire.


  —Ulysse et Yoni, répond-il.


  La machine se tait, apparemment satisfaite – mais non, elle insiste:


  «Ceci est leurs prénoms. Leur nom?»


  —J’ai oublié, bougonne Swaï, maussade qu’on vienne lui remuer d’aussi lointains souvenirs. Une pause.


  «Vous avez quitté vos parents, reprend l’ordinateur, à l’âge de quinze ans, pour aller vivre en zone non sectorisée, dite «périphérie». Vos parents ont disparu peu après.»


  —Je l’ignorais, dit Swaï, remarquant avec étonnement comme un curieux pincement au niveau du cœur.


  «En périphérie, poursuit la machine, vous avez pendant dix ans développé vos capacités de Mutant, grâce à l’enseignement d’un personnage que vous n’avez jamais vu et que vous nommez Shootin’Max. Vous avez vécu d’expédients, de vol et de pillage, parasite de la Cité, pendant ces dix années. Exact?»


  —Si tu veux, répond Swaï Palmes d’Or, laconique.


  «Ensuite, vous vous êtes introduit dans la Cité en dissimulant vos pouvoirs, et vous avez réussi par un moyen encore inconnu à vous procurer un Life-Unity, ainsi qu’une crédicarte ouverte sur un compte illimité. Comment avez-vous procédé?»


  Il avait pris soin, bien entendu, d’oublier immédiatement qui l’avait aidé et comment – en prévision d’éventualités de ce genre. Aussi il réplique:


  —J’ai oublié. Un sourire narquois plisse ses lèvres.


  «Vous vous rappellerez», dit la machine.


  —Tes menaces ne me touchent pas, triste mécanique inefficace, ricane Swaï.


  «Peu avant votre arrestation, continue l’ordinateur imperturbable, un nommé Gengis DeMix est venu vous voir. Il vous a entretenu d’une mission qui avait échoué, et qui consistait à tenter de pénétrer dans l’une au moins des Tours centrales, afin d’en repérer les points faibles et déficiences, en vue d’une attaque massive ultérieure. Exact?»


  —On ne peut rien te cacher, hein?


  «À la suite d’une erreur humaine, deux de vos voisins ont été tués par la Cospo, ce qui a éveillé vos soupçons. Vous avez immédiatement communiqué au nommé Shootin’Max, par couplage télépathique, votre intention de rejoindre la périphérie.»


  —Exact, dit Swaï Palmes d’Or, singeant la machine.


  «Votre rôle dans cette attaque aurait été de fournir aux assaillants un plan détaillé de la Cité indiquant les voies d’accès les plus aisées, de créer avec l’aide des jeunes délinquants surnommés «Piranhas» une diversion mobilisant le plus de forces de l’ordre possible, et, grâce à vos capacités psychiques, de superviser la situation afin de prévenir toute riposte.»


  —Exact! s’écrie Swaï, en pensant pourquoi ne pas commencer par détruire cette machine stupide?


  Il se lève, avance droit devant lui, dans la direction présumée de la voix (qui en fait résonne partout). Il se heurte très vite à quelque chose de souple, crépitant et apparemment inconsistant, qui le repousse comme un pôle négatif, son contraire: un champ de force. Il aurait dû s’en douter.


  —Que va-t-on faire de moi maintenant? demande-t-il, sans vraiment attendre de réponse. La machine ne répond effectivement pas: elle n’est pas programmée pour cela. D’ailleurs son rôle a l’air terminé: elle reste muette, digérant sans doute ces nouvelles données.


  Swaï se rassoit et se prépare à attendre. J’espère, se dit-il, qu’on ne va pas m’abandonner dans ce réduit obscur, et m’y laisser crever de faim, de soif, d’asphyxie et de claustrophobie: ce serait une fin bien triste et morne. Que puis-je faire maintenant? Mais il ne peut rien faire: car il est soudain immobilisé sur son siège.


  Quelque chose recouvre son crâne. De fines aiguilles se plantent dans sa chevelure. Un casque – avec des électrodes. Swaï se raidit, alarmé.


  Il a l’impression qu’on lui presse le cerveau comme un citron, qu’on en retire tous ses souvenirs, toute son expérience, sa vie passée, mais aussi tous ses rêves, chimères et délires – tout, tout son conscient lui est arraché en millions de flashes simultanés par l’aspirateur de conscience – Swaï crie et oublie jusqu’à son nom – et soudain tout s’arrête, les électrodes se retirent, le casque se relève.


  La force qui l’immobilise disparaît, mais Swaï est trop épuisé pour tenter un mouvement.


  La porte s’ouvre brusquement. Abasourdi, encore vidé par ce viol de l’esprit, il se lève lourdement, va pour sortir: il s’arrête, pétrifié.


  Swaï a cette capacité de pouvoir déceler une présence vivante quelle qu’elle soit dans un rayon de cinq cents mètres environ, simplement grâce aux rayons spécifiques qu’elle émet et qu’il perçoit – en quelque sorte l’équivalent psychique de jumelles à infrarouges. Pourtant, pour la première fois sans doute depuis qu’il a pris conscience de ses pouvoirs, il se fait totalement surprendre.


  Un enfant se tient sur le seuil, qui le regarde en souriant.


  L’APPEL DE L’ESPACE


  


  «Gengis?…»


  … Mais Gengis ne répond plus. Couché dans la boue, il dort. Ou plutôt il a sombré dans une sorte d’inconscience, un sommeil/coma qui annihile sa vigilance. Il est en ce moment plus vulnérable qu’un nouveau-né, à la merci du plus difforme infirme, du Taré le moins habile.


  Mais le sol est encore trop humide, et bouillonne par endroits de douteuses réactions chimiques. Le corps de Gengis devrait, dans une telle pestilence, être rongé par les acides, se dissoudre en molécules grasses; ses morsures à vif devraient suinter une glauque purulence.


  Il n’en est rien.


  Dans son esprit écartelé, vide et déchiré, toutes les barrières sont brisées, et son pouvoir trop longtemps cloîtré se déverse en lui comme un baume vitalisant.


  Lentement, les chairs se reforment, les vaisseaux se referment, une peau neuve et fraîche remplace les blessures – sans que Gengis ait conscience de ces transformations.


  La pluie a cessé depuis trop peu de temps pour que quiconque sorte déjà de son trou – aussi aucun prédateur ne vient fondre sur cette proie sans défense, sinon quelques rats qui s’approchent prudemment, craignant inexplicablement les abords du transformateur.


  «Gengis?…»


  Gengis entend son nom dans sa tête, comme un appel dans un rêve. Il dort, d’un sommeil réparateur, tandis que le sol fume et s’assèche autour de lui. Son corps est sain maintenant, inaltérable.


  À l’intérieur, dans l’obscurité vide de sa dimension particulière, Shootin’Max – est-il encore permis de l’appeler ainsi? – attend le réveil de Gengis, attend patiemment comme il l’a toujours fait.


  À l’extérieur, des silhouettes informes commencent à rôder, la loi de la jungle est à nouveau appliquée.


  «Gengis?…»


  Gengis se réveille, il entend son nom dans sa tête, il sait d’où ça vient. Il est parfaitement calme, sain et reposé, en possession de tous ses moyens, plus solide et plus fort qu’il n’a jamais été. Pourtant une toute petite flamme qui danse au fond de ses pupilles semble suggérer le contraire…


  Il s’assoit sur le sol pulvérulent, face au trou noir de l’antre.


  «Oui?» pense-t-il.


  «Je vois que tu vas mieux, Gengis.»


  «Oui.»


  «Veux-tu savoir pourquoi je t’ai appelé?»


  Pas de réponse. Shootin’Max continue:


  «Le premier motif n’est plus valable. Je voulais te demander si tu accepterais de reprendre la place, dans la Cité, de Swaï Palmes d’Or, qui revient avec nous. J’avais pensé à toi parce que tu semblais n’avoir aucun pouvoir particulier – donc indétectable de ce côté-là – et parce que tu connais bien la Cité, vu que ta sœur y habite. Or il s’avère que tu as un pouvoir, maintenant. Mon projet ne tient plus… Aussi te demanderai-je, puisque les circonstances nous ont forcés à… nous connaître, un autre service… Gengis, tu me reçois?»


  Gengis reçoit, Gengis comprend…


  «Oui», pense-t-il.


  «Bien, reprend Shootin’Max. Voilà la situation: tu m’as demandé tout à l’heure si j’étais malade. Je n’ai pas su te répondre. Je ne le peux toujours pas. Disons, pour tenter de cerner – de très loin – la réalité, que je suis bientôt sur le point de changer d’existence. De plan d’existence. De forme d’existence. De force… Enfin, il va s’opérer une métamorphose, fondamentale pour… pour «moi» – et je ne peux le faire ici. Sur cette planète; je veux dire. Cela peut être dangereux – pour «moi», pour la planète. Je ne peux le faire que chez moi trop loin d’ici – ou à la rigueur dans l’espace. Tu comprends, Gengis?»


  «Oui», Gengis comprend. Il attend. Qu’on lui dise de faire quelque chose.


  «Mon vaisseau/point de chute-contact se trouve sur un plateau, dans une chaîne montagneuse, au sud. Je suis arrivé jusqu’ici par dématérialisation et rematérialisation. Or la première phase de ma métamorphose a déjà commencé, ce qui implique que je ne peux plus retourner par ce moyen. C’est là que tu peux m’aider. D’accord, Gengis?»


  «Oui», Gengis est maintenant toujours d’accord.


  «Ce que tu devras faire alors, continue Shootin’Max – qui ne remarque rien encore – ce sera de voler un véhicule quelconque, mais avec une cabine qui ferme hermétiquement – un T.C. de la Cospo, par exemple – et de l’amener ici. Ainsi je m’enfermerai dedans, et tu m’emmèneras sur ce plateau. Qu’en penses-tu?»


  … Pas de réponse.


  «Gengis?…»


  «Oui?»


  «Qu’est-ce qui t’arrive?»


  …Pas de réponse.


  La moitié de son cerveau est morte. Gengis n’est plus qu’un zombi. Un corps presque vide. La toute petite flamme qui danse dans ses pupilles est le peu d’intelligence qui lui reste: assez pour répondre oui à l’appel de son nom, pour marcher si on lui dit marche, pour tourner à gauche ou à droite, pour s’arrêter ou même pour copier la plupart des gestes courants. Mais incapable de se nourrir lui-même. Bien loin de prendre une initiative, d’avoir une idée. Bien loin d’éprouver le moindre sentiment, la moindre sensation. Et son pouvoir comme une force brute, indépendante, comme une fonction organique. Un esprit vide dans un corps sain. Un corps vacant.


  Shootin’Max comprend vite, très vite – c’est une de ses qualités. Il sait aussi parfaitement s’adapter aux exigences de l’heure – c’en est une autre.


  Il sent quelque chose monter en lui, venir de très loin – si loin… Les deux étoiles rouges se marbrent de pourpre… Quelque chose de bien plus vaste qu’un raz de marée, de bien plus infini qu’un vent stellaire, de bien plus lent et puissant que la ronde éternelle des galaxies… Quelque chose de si lointain encore… si lointain…


  Son vaisseau/contact l’appelle et l’attire comme un aimant. Il doit aller là-bas, s’il ne veut pas mourir et détruire. Il ne pourra assister à la fin de son jeu terrestre… il se continuera sans lui. Tous ses plans s’écroulent avant même de se réaliser… c’est aussi un signe.


  Un esprit vide dans un corps sain. Devant l’entrée.


  Peut-être y a-t-il une chance infime que Shootin’Max ait déjà dépassé le stade de l’intégration. Peut-être un transfert est-il possible. Sinon…


  «Gengis?»


  «Oui?»


  «Viens ici. Devant toi. Lève-toi et marche. C’est ça, très bien. Continue. N’aie donc pas peur du noir! Entre. Parfait. Arrête-toi. Regarde-moi maintenant. Sur ta gauche. C’est ça. Ne bouge plus, Gengis.»


  Les deux étoiles rouges tachées de pourpre commencent alors à pulser, de plus en plus fort, comme gonflées à chaque palpitation par une lente explosion de lumière. L’anneau de Mœbius oscille de plus en plus vite de l’une à l’autre, devient une sorte de ligne sinueuse fluorescente qui danse frénétiquement autour des deux étoiles.


  Qui entraîne les deux étoiles. Vers Gengis DeMix.


  Maintenant la folle sarabande de lumière enserre Gengis dans ses rets spiralés. Les deux étoiles, à ses côtés, l’inondent de reflets pourpres. L’anneau se rétrécit, se concentre autour de la tête de Gengis. Les étoiles diminuent de grandeur mais gagnent en intensité – se rapprochent de son visage.


  L’anneau lui forge une auréole de vibrations lumineuses. Les deux étoiles plongent dans son regard vide.


  Et soudain tout est terminé.


  Dans les yeux de Gengis, une lueur rouge qui s’estompe graduellement. Sur son front, une marque noire de peau brûlée, en forme d’infini (∞), qui ne tardera pas, elle aussi, à disparaître.


  Gengis DeMix renaît. Mais il est Shootin’Max.


  FEAR FIGHT


  Le SENS engendre l’Un. L’Un engendre le Deux. Le Deux engendre le Trois. Le Trois engendre toutes choses. De toutes choses l’envers est obscur. Toutes choses tendent vers la lumière, et le flux de force leur donne l’harmonie.


  


  (verset 42 – extrait)


  


  —Une drogue chronolytique?


  —Tu ne sais pas ce que c’est? dit l’enfant d’une voix candide. Une drogue qui modifie la perception du temps. Prise à haute dose, elle peut te faire entrer dans un temps parallèle – un monde parallèle en fait, de plus en plus étrange et éloigné de la réalité que la dose est forte. Dans ton cas, comme dans celui de milliers de gens comme toi, la dose est minime, donc la distorsion est faible: de l’ordre d’un demi.


  —Un demi? Jial Karmody ne comprend pas – a peur de comprendre.


  —Une heure pour deux. Tu as l’impression d’avoir vécu une heure, tu en as réellement vécu deux. Et c’est pareil pour une grande majorité. Laisse-moi te dire que ceux qui ne prennent pas de ça vous trouvent assez ramollis! Et c’est un bon moyen pour vous faire travailler deux fois plus…


  —Tu-tu veux dire que de-depuis que je travaille, s’écrie Jial Karmody au seuil d’une grande découverte ou d’une crise d’hystérie, je j’avale cette-cette-cette…


  —Et même avant sans doute, si tes parents-t-ont nourri avec la nourriture courante. Il faut te faire à cette idée, mon vieux: tu vis dans une réalité faussée. Oh! pas beaucoup, mais un peu quand même! (L’enfant lui annonce cela d’un ton neutre et détaché, comme un renseignement sans importance. Pourtant la raison/conditionnement de Jial Karmody vacille et tremble sur ses fragiles bases.)


  —Le-le monde où je je vis… La Cité?… faux?


  —Bien sûr.


  —Une illu-illusion?


  —Pas complètement. Dans une certaine mesure: temporelle seulement. La surprise sera plus grande si tu quittes la ville et vas vers la Campagne.


  —La Campagne? Elle existe?!


  —Bien sûr.


  —Tu sais donc tout, toi!


  —Bien sûr.


  —Alors explique-moi! Dis-moi – dis-moi ce qui se passe! Dis-moi ce que je fais ici!


  —Pas maintenant. J’ai quelqu’un à voir. Une autre fois, tu veux?


  —Oui oui, quand il te plaira! (Jial Karmody est au seuil de comprendre: cet enfant est devenu son unique planche de salut, la seule main qui pourra lever le voile d’ignorance et d’obscurité derrière lequel il se débat, pantin désarticulé. Cet enfant devient son maître, son guru.)


  —C’est ça, je t’appellerai, dit l’enfant gravement – bien qu’il aurait pu rire aux éclats, tant la situation lui paraissait cocasse. Va-t’en, maintenant. Tu trouveras la sortie tout seul. Tu peux garder ton diamant.


  Jial Karmody sort de la petite chambre rose et douillette – se retrouve encore dans ce sinistre couloir.


  Sinistre? Non! C’est une illusion, comme le reste. La vérité, cet enfant la possède. Il me la dira. Il m’appellera. Je n’ai plus qu’à rentrer chez moi, et attendre.


  Il tâte dans sa poche la dure surface ciselée du diamant. Il le sort, l’examine encore: mille feux, mille reflets, mille couleurs. La lumière prismatique. C’est son talisman, dorénavant.


  La sortie est effectivement facile à trouver, et aisément praticable. Sans trop savoir comment, Jial Karmody se retrouve dehors, sur l’esplanade. La nuit est tombée. Déjà? s’inquiète-t-il – puis il se souvient que tout est illusion – surtout le temps. Résolument il avance, son diamant porté à bout de bras comme un crucifix exorciseur.


  L’esplanade est truffée de pièges, quadrillée de contrôles. Mais ils sont tous là pour celui qui viendrait; pas pour quelqu’un qui part.


  Jial traverse les postes de contrôle électroniques comme une rue piétonne. Ils se contentent juste de l’enregistrer. Leur tâche est de s’occuper de ceux qui veulent entrer. Pas de ceux qui sortent – surtout avec un diamant dans la main.


  L’inconvénient avec les ordinateurs, c’est qu’ils se croient toujours infaillibles, et exempts de possibilités d’erreur. Il est vrai que l’erreur est essentiellement humaine.


  Un garde grille d’une giclée de laser Jial Karmody et son diamant au premier contrôle humain où il se présente. Jial s’effondre, transpercé.


  L’erreur est humaine?…


  BRIS


  


  Allongée sur le lit, Aria pleure. Assise près d’elle, Frys lui caresse doucement les cheveux. Sur une étagère, le diamant scintille et chatoie, et semble lui cligner de l’œil – un œil arc-en-ciel. Frys lui jette de temps en temps un regard, n’osant trop se perdre en sa magie – avec Aria qui pleure encore…


  —Mais enfin ma chérie, murmure Frys, si tu me disais au moins ce qu’il y a…


  —Je ne sais pas, sanglote Aria. Je-je ne peux pas expliquer… C’est comme – c’est comme si j’avais un vide immense en moi, un-un vide immense…


  —Comment? Quel genre de vide?


  —Oh! comme… comme si Gengis venait de me dire qu’il ne m’aimait plus! (Nouvelle crise de larmes.)


  —Oh… allons… c’est juste un peu de spleen…


  —J’ai l’impression que – que tout est – brisé…


  À ce moment précis, le diamant posé sur l’étagère éclate en myriades de fragments minuscules. Comme une rosée qui se vaporise sur le sol, les murs, le plafond, les meubles – et qui s’évapore au soleil diffus de midi.


  Frys, pétrifiée, fixe encore l’endroit où fut posé le diamant.


  UNE NOUVELLE VISION DES CHOSES


  Le bien suprême est comme l’eau. La vertu de l’eau, c’est de servir à tous sans querelle. Elle séjourne en des lieux dédaignés des humains. C’est en cela qu’elle est proche de la VOIE. Pour l’habitation, le bien se manifeste dans l’emplacement. Pour la pensée, le bien se révèle dans la profondeur. Pour l’offrande, le bien se manifeste par l’amour. Pour la parole, le bien résulte de la vérité. Pour l’art de gouverner, le bien se manifeste par l’ordre. Pour l’action, le bien résulte du talent. Pour le mouvement, le bien résulte du choix du moment. Qui renonce à rivaliser échappe à toute critique.


  


  (verset 8)


  


  —Quel est ce prodige? murmure Swaï Palmes d’Or pour lui-même. Puis, plus fort: Qui es-tu, toi?


  —Viens, dit l’enfant. Son sourire s’élargit, sa main se tend en un geste d’invite.


  Swaï sort vivement du réduit, se retrouve dans la pénombre clignotante de lumières. Il suit l’enfant dans le couloir. Celui-ci emprunte le chemin interdit à Swaï quelque temps auparavant. Swaï s’interroge.


  —Qui es-tu? D’où viens-tu?


  L’enfant s’arrête, se retourne, ses petits poings sur les hanches. Sa voix est dure et sèche.


  —Alors toi aussi tu poses des questions? Je te croyais plus intéressant que l’autre!


  —Quel autre? Comment se fait-il que tu te déplaces ici comme si tu étais chez toi?


  —Je suis chez moi. Viens.


  —Quoi? Explique-toi.


  L’enfant garde le silence. Il tourne le dos à Swaï et se remet en marche. Swaï s’approche silencieusement – puis soudain lui serre la gorge et lui coince le bras dans le dos.


  —Tu vas me répondre, hein? dit-il d’une voix douce.


  Faisant preuve d’une force et d’une souplesse étonnantes, l’enfant se dégage vivement et dans le même mouvement se retourne vers Swaï. Ses yeux flamboient.


  Un mince rai de lumière cohérente blanche fuse de son front – frappe Swaï en pleine poitrine.


  Swaï s’écroule, le souffle coupé.


  Un instant plus tard, il se relève, haletant encore. L’enfant lui tend une main de vainqueur, que Swaï refuse. Un sourire s’étend de nouveau sur son visage, atténué par l’éclat dur de ses yeux.


  —Tu veux encore me poser des questions?


  —Plus la peine. J’ai compris.


  —Et qu’as-tu compris?


  —Tout à l’heure, rétorque Swaï. Emmène-moi où tu veux m’emmener.


  L’enfant conduit Swaï dans une salle de commande – une cage de verre suspendue au-dessus du vide, d’une salle immense, au milieu de laquelle gît un invraisemblable entrelacs de cylindres, tubes, tuyaux, conduits, câbles, arbre de métal et de plastique étendant ses ramifications dans tous les sens. L’enfant pose ses deux mains sur l’immense tableau de commande qui meuble la cage de verre, surplombé d’écrans de toutes sortes. Deux d’entre eux sont allumés et montrent tous deux la même petite pièce munie juste d’un siège.


  —Voilà, dit l’enfant, c’est ici que j’ai programmé la Cospo pour qu’elle recherche, arrête et amène aux Tours un dénommé Jial Karmody. C’est un nom que j’avais inventé pour m’amuser. Or cette personne existe. Je viens de la quitter à l’instant. N’est-ce pas une drôle de coïncidence?


  Après de multiples détours dans des kilomètres de couloirs, d’escalators, d’ascenseurs et encore de couloirs, ils parviennent dans une pièce plongée dans l’ombre au milieu de laquelle, dans un écrin noir, brille à sa propre lumière un énorme diamant.


  —Il y en avait deux, explique l’enfant. J’en ai donné un à ce Jial Karmody. Mais il était en manque de sa drogue chronolytique. Alors, bien sûr, ça a créé des interférences. Tu veux voir la salle où s’opère le réchauffement des sols de ceinture? Ou celle où sont transmis les ordres à la Cospo? Ou le labo de bionique? Ou…


  —Ça suffit pour l’instant, dit Swaï.


  —Dis-moi ce que tu as compris.


  —J’ai compris que si tu peux te déplacer ici à ta guise, si tu peux certainement entrer et sortir comme tu veux, si tu peux commander à toutes ces machines ou faire en sorte qu’elles t’ignorent, et si je ne peux, moi, détecter ta présence, c’est que tu es toi-même une sorte de machine.


  —Que veux-tu dire? (Pour la première fois, l’enfant paraît manifester un sentiment qui pourrait passer four de l’inquiétude.)


  —Tu es un androïde.


  AUTRES TEMPS, AUTRES PEURS


  


  Recroquevillé dans son coin sombre, Lazy Dizzy se sent très mal. La pluie le dévore tout cru. Par endroits, sur son corps en décomposition suinte une mousse rosée qui le corrode comme de l’acide chlorhydrique sur un morceau de craie. De craie, il en a la blancheur, où la purulence ne l’attaque pas encore.


  Est-ce que je vais mourir? se demande-t-il avec angoisse. Sa vie le quitte avec ce sang pourri qui perle à ses plaies vives, avec sa vision qui s’affaiblit à chaque instant, voilée de la taie rouge de l’inconscience qui l’attire encore.


  Dans la brume de sa lucidité disparue, un rêve se dessine, s’impose avec violence: tous ses amis, tous les gens qu’il connaît, qu’il côtoie, avec qui il a vécu même, ne se souviennent plus de lui, ne l’ont jamais vu, ignorent jusqu’à son existence… Un miroir se présente: il le prend, se regarde, se met à trembler, lâche le miroir: le visage qui s’y reflétait lui est totalement inconnu… Il se rend compte qu’il n’est rien, rien qu’un tissu de souvenirs illusoires qui se désagrègent, diluant du même coup sa personnalité déchiquetée…


  Le miroir s’est brisé, et avec lui tout son passé chimérique, qui tinte sur le bitume noir. Lazy est tombé de son speeder: c’est pour ça qu’il a si mal… L’engin gronde près de lui, énorme, gigantesque, incommensurable. Il menace de l’écraser…


  … Mais non: c’est la machine près de laquelle il s’est réfugié, dans ce hangar démesuré, qui se met en branle. Le grondement feutré s’amplifie, la poussière vole et le recouvre. «Tu es né de la poussière et tu retourneras à la poussière…» Incapable du moindre geste, Lazy attend, résigné, la mort, l’écrasement.


  Un flot de lumière se répand soudain dans le hangar, révélant les monstres de métal assoupis, semant des reflets blafards sur les poutrelles de soutènement. La machine le frôle, disparaît dans cette lumière.


  Au prix d’un effort surhumain, Lazy parvient à se retourner, à faire face à ce courant tiède et clair. Il ferme un instant les yeux, laissant les phosphènes danser sous ses paupières, luttant contre la mer rouge qui menace de l’engloutir. Quand il les rouvre, la poussière est tombée, la machine est partie, le silence est déchiré par un grincement strident. L’obscurité revient lentement, sur sa gauche.


  Une porte. Une grande porte ouverte sur…


  … l’infini –


  Larges surfaces ondulantes et dorées, ou bien brunâtres et grumeleuses, ou encore d’un vert acide, jusqu’à l’horizon incroyablement lointain, brillant d’un reflet blanc aveuglant. Et la voûte sans couleur du ciel sans entraves…


  La Campagne.


  Un mythe qui devient réalité; sa réalité changée en mythe. Lazy Dizzy ne sait plus. Il ne veut plus/ne peut plus savoir. L’esprit anesthésié, il rampe dans la poussière vers la lumière, laissant des parcelles sanglantes de lui-même derrière lui.


  La porte se referme, inexorablement. La machine – une repiqueuse – travaille dans les champs, au loin. Dépassant la souffrance, Lazy avance vers l’ouverture sans cesse plus étroite.


  Plus que deux mètres… La porte coulisse avec un crissement à nouer les nerfs.


  Plus qu’un mètre… L’obscurité glauque reprend possession du hangar. La lumière s’échappe trop vite par la fente qui s’amenuise.


  Ignorant par quel miracle, Lazy réussit à se lever, à esquisser trois pas maladroits sur ses jambes flageolantes. Puis il s’écroule, poupée de chiffon.


  Il est passé. Au ras de ses pieds, la porte se referme avec un claquement sonore. Un soleil flou lui octroie une ombre indistincte.


  Je vais me reposer, décide-t-il. Reprendre des forces… Après je chercherai un endroit meilleur où guérir. Je me sens si faible… si faible…


  Si Lazy Dizzy pouvait avoir le miroir de son cauchemar, il ne pourrait se reconnaître: les croûtes et les cicatrices de ses anciennes blessures sont enfouies sous un lacis serré de rides profondes. Une barbe rêche et jaune lui dévore le visage, son crâne jadis rasé est maintenant parsemé de cheveux filasse et sales. Les varices et l’artériosclérose sculptent ses jambes et ses bras de bois. Son souffle est rauque, anémique. Son corps chenu, décharné et perclus de rhumatismes dégénère rapidement; ses fonctions vitales ont des ratés, hésitent et s’arrêtent les unes après les autres.


  La faiblesse qui l’envahit est celle, indolore et sans cesse accrue, de l’agonie.


  Le mal qui le ronge est inguérissable: en cinq minutes, Lazy Dizzy, qui roulait en speeder hier encore, se meurt de vieillesse.


  AUTRE SANG, AUTRES MŒURS


  


  Fra Danka, de sa niche refroidie, a assisté au départ de la machine, à la reptation vers l’extérieur de ce pauvre débris qui croyait la connaître. Un instant, prise de pitié, elle a songé à descendre l’aider, mais l’évocation du contact de sa main l’a fait frémir de dégoût. Aussi s’est-elle abstenue.


  Elle est maintenant à l’écoute d’elle-même: un sang neuf pulse dans ses artères, une vie nouvelle se répand en elle. Comme si elle avait rêvé des derniers événements, comme si cette marche forcenée dans la neige n’avait été qu’une courte balade.


  Mieux: de vieilles douleurs disparaissent, les flétrissures du temps s’estompent… elle retrouve une énergie, un dynamisme qu’elle n’aurait jamais cru pouvoir revenir. Elle a de nouveau vingt ans!


  Alerte et vive, pleine d’enthousiasme et d’exaltation, elle s’extirpe de son abri et sort du hangar, côté ville.


  Un spectacle baroque et morbide s’offre à sa vue: des ruines, des ponts, des ruines, des routes défoncées, des ruines, des tunnels pestilentiels, des ruines, des terrains vagues et incertains, des ruines, des monceaux de détritus, des ruines, des zones instables aussi, où tout parait bouger et se transformer sans cesse, des ruines, le silence, des ruines, le silence… le silence…


  Est-ce le matin ou le soir? Elle l’ignore. Ne tient pas vraiment à le savoir.


  Il n’y a donc plus personne ici? se demande-t-elle. Est-ce que toute la ville est comme ça… destruction, mort et pourriture? Une sourde angoisse l’étreint peu à peu.


  —Il y a quelqu’un? crie-t-elle au vent qui gémit.


  Comme en réponse à sa question, une masse lui tombe sur les épaules, l’envoie rouler à terre. À nouveau elle hurle: un gnome hirsute et sordide, à l’œil unique et méchamment jaune, aux bras atrophiés et aux jambes inégales, lui a bondi dessus et lève maintenant une tige de métal effilée. Il enserre le corps de Fra Danka dans une prise dont elle ne parvient pas à se dégager. Horrifiée, elle ferme les yeux…


  Mais le coup ne vient pas. Doucement le nain relâche sa prise, glisse et s’écroule à ses côtés. Sa tige de métal est plantée dans son propre torse velu, encore tenue par sa main crispée. Une expression d’intense stupéfaction reste figée sur sa face bestiale. Sans comprendre, Fra Danka se dégage.


  Au moment où elle se relève, une pensée envahit son esprit. Une pensée étrangère, qui ne vient pas d’elle-même, comme si – comme si quelqu’un parlait dans son esprit.


  Je rêve, se dit-elle. Le cauchemar continue! En effet, des anges apparaissent. Quatre anges beaux comme l’amour mais durs comme la haine, aux regards de glace brûlante. L’un d’eux sourit, d’un sourire à la fois candide et démoniaque. Il est encore plus beau, plus fort, plus puissant, plus terrible. De lui émane la pensée, Fra en est certaine.


  «Tiens, tiens, mais c’est une rate de la Cité!» pense Devil Paradise.


  DAMNED!


  


  Sur l’insistance de Gudi, et trop faible pour résister, Nade est partie passer le reste de la nuit chez ses voisins. Pendant ce temps Jial Karmody se fait descendre par un garde trop zélé – mais elle l’ignore encore – Elle est pourtant persuadée que le malheur s’est abattu sur elle, que son appartement est damné, ou quelque chose comme ça. Elle est prête à se vouer à n’importe quel dieu, homme ou machine, capable d’arranger la situation.


  Pourtant elle doit retourner chez elle pour réveiller son gosse qui a un stage d’électronique appliquée. Pourvu, pense-t-elle, qu’il ait songé à mettre son hypnoteacher avant de s’endormir!


  Mais, dès qu’elle pénètre dans la chambre obscure de son fils, elle remarque que le casque de l’hypnoteacher est toujours sur le chevet, à côté de la maudite lame de rasoir (où a-t-il pu trouver ça?). Aucun bruit – même pas de respiration. Elle se penche vers le lit: vide.


  Elle devient livide: son fils est parti.


  Il est dans une galerie, pas très loin. Une barre de fer à la main, il défonce méthodiquement une vitrine après l’autre, en compagnie de ses petits copains – les Piranhas.


  STRUGGLE FOR LIFE


  


  Voilà près de six heures qu’ils marchent péniblement dans la neige épaisse. Autour du petit groupe harassé, le paysage étend sa blanche monotonie, déchirée par endroits des noirs squelettes d’une végétation pétrifiée. Le ciel uniforme les écrase de son linceul immuable.


  Ils sont partis depuis l’aube. Joey se souvient de l’enthousiasme qui les animait alors, de la vitalité débordante qui lui avait paru, somme toute, de bon augure. Mais qu’en reste-t-il maintenant? Des visages tirés, hâves, las, les yeux distillant le même désespoir inavoué, des pas traînants et trébuchants, des poids de plus en plus lourds sur le dos, des haltes à la fréquence croissante… Et lui qui ne vaut guère mieux, mais parce qu’il les guide et qu’ils s’en remettent à lui, ne doit pas montrer sa fatigue et son découragement, doit toujours faire preuve de volonté et détermination. Pourtant… pourtant il a bien envie, comme eux, de s’asseoir là, et de laisser le temps l’ensevelir.


  Le soir tombe rapidement, trop rapidement à son goût: il aurait aimé faire quelques kilomètres de plus, trouver un abri décent – ou un signe avant-coureur de ses convictions, quelque chose qui redonne un peu d’espoir à chacun… Mais rien, que le désert blanc sans limites, sans vie, sans changement, molles ondulations, arbres décharnés, buissons rabougris… Abril boite déjà, Knox ne sait plus comment porter ses sacs qui lui scient les épaules, Tiana titube et Xammi cherche à se débarrasser d’une partie de son chargement… et Joey grelotte, tremble de froid depuis le matin et sent ses pieds qui gèlent peu à peu.


  Un creux au pied de la colline devant, un renfoncement presque violet dans l’ombre bleue du soir.


  —On va s’arrêter là, propose Joey, pour la nuit.


  —On va y crever de froid, dit Knox.


  —Crever de froid ou d’épuisement…, soupire Xammi.


  Abril et Tania ne disent rien. L’une halète et frissonne, un rictus perpétuel tord la bouche de l’autre.


  Mais parvenus à l’anfractuosité, tous posent leurs bagages avec soulagement.


  —Commencez à vous creuser des abris, dit Joey. Moi je vais voir si je peux nous trouver du bois pas trop humide pour nous faire du feu…


  Sans attendre de réponse, Joey s’éloigne en direction du taillis le plus proche, à trois cents mètres de là.


  Au moment où il pénètre dans les taillis, tâtant sans espoir les branches gelées, il entend soudain des cris, des hurlements. Un instant, il reste saisi: la vision de la veille s’impose avec acuité à son esprit…


  Il fait demi-tour et sort en courant entre les arbustes, la hache brandie.


  Une agitation confuse règne au campement: la nuit tombante l’empêche de bien voir… Il court, trébuche, tombe, se relève, court encore… et s’arrête, pétrifié: il voit…


  Sur les corps inertes de ses amis, chacun le sien, quatre loups blancs sont vautrés. Leurs mâchoires puissantes écrasent les crânes dans des jets de sang tiède, creusent les têtes brisées, se repaissent des cerveaux.


  Les quatre loups relèvent la tête en même temps, dardant sur Joey leurs yeux de braise… Joey lâche sa hache, tombe à genoux dans la neige. La vision… Il comprend. Une terreur indicible lui noue les entrailles, lui coupe les jambes, lui presse le cœur. Ensemble, les quatre loups retroussent leurs babines ensanglantées, lâchent un grondement/feulement modulé par leurs canines rasoirs.


  Joey est paralysé par l’horreur et la peur – même s’il pouvait bouger, il n’oserait faire un geste… Pourtant il sait sa mort inéluctable.


  Les quatre loups se replongent dans leur festin macabre. Après ça va être mon tour, se dit Joey. Où que j’aille, ils me rattraperont, quoi que je fasse, ils me tueront… Le voyage vers le sud s’arrête là…


  Mais, stupéfait, il voit les loups partir, un par un, s’évanouir dans la nuit, formes blanches, souples et bondissantes. Ils courent sur les traces qu’a laissées le petit groupe – vers le nord. Sans même accorder un second regard à Joey, toujours agenouillé dans la neige.


  Il se relève, fait trois pas en direction du carnage – puis s’arrête et vomit. Neige sanglante, corps déchirés, ventres béants, têtes fracassées et méconnaissables, bouillie de chairs, d’os et de sang – fumant encore… et les bagages encore emballés, tachés et puants. Joey se détourne, vomit encore, de la bile cette fois, secoué de spasmes douloureux.


  Puis, vidé, épuisé, anéanti, il tombe là dans la neige et ses propres souillures, et s’endort.


  HORS DU MONDE


  Sans franchir le pas de sa porte, on connaît le monde. Sans regarder par la fenêtre, on perçoit le SENS du Ciel. Plus quelqu’un va loin, moins il en sait. C’est pourquoi le Sage n’a pas besoin de s’en aller pour connaître toute chose. Il n’a pas besoin de voir pour être lucide. Il n’a pas besoin de faire pour accomplir.


  


  (verset 47)


  


  Les premiers rayons du soleil levant viennent comme chaque matin caresser le sage visage d’Ulysse. Or cette fois ils ne s’infiltrent pas sous les paupières endormies, mais ricochent sur les globes oculaires – font briller ses yeux grands ouverts. Or cette fois Ulysse ne sourit pas à ce nouveau jour, sa bouche reste fermée et son regard fixe, tourné encore vers l’intérieur, vers la nuit passée.


  Il a fait un rêve.


  Le monde entier était couvert de neige. Le ciel était noir et pleurait sans cesse ses flocons. Les Cités éventrées dégorgeaient interminablement des foules denses qui fuyaient, qui fuyaient… Et les gens vieillissaient sitôt sortis des Cités, se couvraient de hardes et de haillons, les flammes insanes d’un désespoir fou brûlaient leurs pupilles… Et les foules immenses étaient décimées, anéanties en un horrible carnage par des hordes innombrables de loups blancs aux yeux de feu. Les loups parvenaient jusqu’aux centres, jusqu’aux Tours, et là hurlaient et ricanaient, riaient leur victoire… Et les gens éperdus fuyaient, fuyaient sans espoir.


  Ulysse frémit. Dieu, je n’ai pas voulu cela, se dit-il. Un rêve prémonitoire?… Oh! non… Des souvenirs enfouis remontent à sa mémoire, des souvenirs d’une autre vie, dont il réalise avec peine qu’elle fut sienne. Des temps forts…


  Quand, jeune savant rattaché à la recherche expérimentale sur le temps, alors que les Cités étaient encore des villes et la Campagne une réalité concrète, il avait découvert le L.M.T.37 et, dans son innocence et son inconscience, vendu le brevet aux gouvernements…


  Quand, comprenant soudain à quel usage on destinait cette drogue, il avait fui vers le sud en compagnie de Yoni, emportant sa nouvelle découverte: le L.M.T.40…


  Quand Yoni avait ramené à leur retraite toujours présente, ce couple de louveteaux immaculés mais mourants…


  Quand, ce soir fou de pleine lune, où les loups hurlaient et leurs yeux s’allumaient, ce soir dément d’orage et de printemps, ils avaient pris, lui et Yoni, toute la réserve de L.M.T.40, rompant du même coup avec le passé et l’avenir, les fixant eux-mêmes et leur havre dans un éternel présent…


  Quand, au lendemain de cette nuit démente, il avait soudain compris que ses loups étaient devenus télépathes… Par quel prodige? Il avait eu une éternité depuis pour s’étendre sur cette question, s’efforcer de comprendre – jusqu’à ce qu’il fût certain que tout venait de lui-même, lui et Yoni… mais quelle importance à présent?


  Des visages défilent maintenant dans son esprit, des visages du passé: leur fils, Swaï, très vite surnommé Palmes d’Or à cause de ses pieds jaunes et palmés, à l’esprit bizarre… Un Mutant, qui partit un jour pour ne plus jamais revenir. Son collègue et ami Jean Guignon dit Jeannot, ingénieur psychotronicien, rattaché à la recherche sur les androïdes, persuadé qu’il avait un don de télépathe, et qui a fui lui aussi les aberrations de la société pour se retrancher dans un hameau de montagne… Son supérieur hiérarchique, sorte de Machiavel diaboliquement intelligent, avec sa soif de pouvoir et sa passion pour les ordinateurs multiréseaux.


  Assez! crie mentalement Ulysse. Le passé est révolu, rien n’y pourra changer quoi que ce soit. Il frissonne, malgré la tiédeur du soleil, à la réminiscence de son rêve de la nuit. Il se tourne vers Yoni qui dort d’un sommeil heureux, le sourire aux lèvres.


  Mais non… Yoni se réveille: ses paupières papillotent et clignent aux rayons dorés. Son sourire s’élargit, ses lèvres s’entrouvrent, laissent échapper un petit soupir.


  —Oh! tu es réveillé, chéri! murmure-t-elle. J’ai fait un rêve merveilleux…


  —Moi aussi, dit Ulysse – mais le mien n’était pas merveilleux, loin de là.


  Le sourire s’estompe en partie.


  —Oh? Raconte-moi…


  —Dis-moi le tien d’abord. Je ne veux pas gâcher ton réveil… Le sourire revient, ses yeux se ferment à la douce évocation.


  —J’ai rêvé de forêts luxuriantes, dit-elle. Une jungle paradisiaque aux arbres géants, aux taillis arborescents, aux mille et mille fleurs exhalant mille et mille parfums… Et la vie partout, des myriades d’animaux qui courent, volent sautent, rampent ou nagent… Et dans cette jungle des êtres de lumière…


  Elle s’interrompt, un frémissement de bonheur la parcourt, puis elle reprend:


  —Des hommes, oui vraiment. La lumière était en eux, sourdait d’eux. Ils resplendissaient… En harmonie parfaite avec la nature, en communion constante avec le cosmos. Et sur une montagne…


  —Oui?


  —Sur une montagne j’ai vu une colonne de feu naître d’un plateau venteux et monter, monter vers les étoiles, si belle, puissante et terrible! une colonne de feu éblouissante… jusqu’aux étoiles. Et au milieu, un être de lumière, un dieu qui s’est consumé, fondu dans le cosmos. Et tu sais quoi?


  —Non?


  —C’est sur cette montagne que vit ton ancien ami, Jeannot Guignon. Et il nous écoute!


  RELAYER


  L’esprit de la vallée ne meurt pas, c’est la femelle obscure. La porte de la femelle obscure est la racine de Ciel et Terre. Ininterrompue, comme perdurant, elle agit sans effort.


  


  (verset 6)


  


  …Et il les écoute, Jeannot Guignon, et il retransmet. Il parle au silence blanc du village mort maintenant – mais aussi par images et sans paroles, à ceux qui peuvent le recevoir, dont l’esprit ouvert est à même de capter ces ondes/pensées hors du monde, pour le monde.


  «Je sors de la cabane, dit Jeannot Guignon de sa voix chevrotante mais claire encore, et le soleil du matin vient me caresser et m’alanguir. Ce n’est pas le moment, car il y a encore du travail aux champs, et le blé à battre, et des fruits à cueillir… Mais aujourd’hui la nature ne m’appelle pas comme les autres jours, car je reste tourné vers moi-même. À cause de ce rêve… de ces rêves, plutôt. Le mien montrait sans doute le côté sombre des choses, celui de Yoni la face claire… Ainsi, si ces rêves sont effectivement prémonitoires, comme je le crois, la chute sanglante, violente et désespérée de cette civilisation depuis trop longtemps moribonde donnera naissance à deux civilisations nouvelles: celle, lumineuse, des hommes-dieux, des surhumains – ou humains transcendés? – et celle, sombre et sauvage malgré sa blancheur, des loups…»


  Ainsi parle Jeannot Guignon, l’ancien scientifique retranché dans sa montagne, l’ex-psychotronicien, spécialisé dans la recherche sur les androïdes – ou simulacres d’êtres humains. Ainsi parle-t-il, ni vivant ni mort, mais simplement ici et maintenant, espace immuable, éternel présent. Et il fixe pour toujours sans la voir la tenture bleu nuit de son antique lit à baldaquin – dans laquelle ne brillera jamais aucune étoile.


  Mais combien d’étoiles scintillent chaque nuit dans son esprit?


  LOGOS


  Le sens que l’on peut exprimer n’est pas le SENS éternel. Le nom que l’on peut proférer n’est pas le NOM éternel. J’appelle «Non-Être» le commencement de Ciel et Terre. J’appelle «Être» la Mère des êtres individuels. Se diriger vers le Non-Être amène à contempler l’essence merveilleuse, se diriger vers l’Être, à contempler les limitations spatiales. Tous deux sont originellement un et par le nom seul diffèrent. Dans son Unité cet Un est mystère. Mystère des mystères est la porte par où surgissent toutes merveilles.


  


  (verset 1)


  


  De très loin Ker Dass perçoit cette émission/pensée, comme un vent sidéral, comme une houle montant du fond de sa mer de sérénité. Il tente d’abord de s’en éloigner, d’aller encore plus profond en lui-même, plus loin dans l’univers: en vain; cette pensée ne vient pas de lui, elle lui est extérieure, il ne peut non plus s’en détacher: c’est elle qui s’accroche. Une pensée très humaine, très terrestre, plaisante mais… Soudain il comprend: le Message des Extraterrestres. La Révélation! C’est là ce qu’il attendait, ce qu’il cherchait et désirait de tout son cœur!


  «Yoni et moi, cette nuit-là, avons rêvé au devenir de l’homme. Et nous avons vu, que la Bête habitera les solitudes glacées qui s’étendent, tandis que l’homme élira domicile au sud, là où les neiges ne viendront jamais…»


  Bien sûr, c’est évident! Pourquoi les Extraterrestres lui parleraient-ils de Leur Planète, de Leur Voyage ou de choses plus étranges et incompréhensibles encore? En tant que Sauveurs, c’est de l’Homme qu’Ils parlent, de son devenir, de sa destinée! C’est l’Homme qui Les intéresse, Leur Message est pour l’humanité, et non pour la connaissance égoïste d’un Ker Dass!


  Je me lèverai, se dit-il, je descendrai de ce plateau, et j’irai porter le Message aux hommes! Je leur montrerai la Lumière, les sortirai de leur aveuglement! Bien sûr, c’est là mon rôle: je ne suis ni un yogi, ni un ascète, ni un saint – mais un Messager, juste un Messager! Hosanna!


  Mais plus Ker Dass écoute, plus il comprend qu’il y a une erreur à ne pas refaire: tout le monde n’est pas apte à recevoir le Message: il y aura des élus, des rejetés. Ce sera à chacun de choisir… non: le choix est déjà fait. Peut-être même depuis la naissance…


  Quelques centaines de mètres plus loin et plus bas, Maraï déguisée en prêtresse jusqu’au fond de son esprit continue à pérorer devant une foule ébaubie de fidèles frigorifiés mais fiévreux et assoiffés de connaissances. Ils boivent ses litanies comme un nectar, avalant mensonges, demi-vérités et spéculations jusqu’à la lie.


  —Il vous guidera et vous emportera vers Leur Lumière, vous les Élus, clame Maraï, car il reçoit en ce moment Leur Message, je le sais – oh! oui, je suis branchée avec lui! – et Ils lui disent que des temps meilleurs viendront, où tous les hommes seront réunis dans l’amour et la joie. Ils lui disent qu’Ils rétabliront la paix et la beauté sur Terre, et une nouvelle ère de grandeur et d’opulence, un nouvel âge d’or viendra pour nous tous, qui avons souffert et su attendre…


  Tous boivent ses paroles, les pieds gelés et les lèvres gercées, et la douce flamme du réconfort et de l’espoir réchauffe leurs cœurs transis et leurs esprits flétris.


  Mais sur les hauteurs alentours, plus silencieux que les nuages et plus invisibles que l’air pur, attendent, yeux de braise, des dizaines de loups blancs – certains se lèchent déjà les babines.


  6. Temps blanc

  


  


  


  


  


  RETOUR


  


  Lentement, à mesure qu’il affermit son emprise, Shootin’Max prend conscience du corps qui fut Gengis DeMix. Il observe son fonctionnement, simple et harmonieux, note ses besoins, ses carences – que ce pouvoir nouveau-né est en train de combler – remarque la fragilité et la faiblesse de ce corps d’après ses propres critères – lui qui se croyait maladif… Serait-ce trop lui demander que de l’emmener jusqu’à un certain plateau, dans une chaîne montagneuse au sud?


  De toute façon Shootin’Max n’a pas le choix: de lointaines ondes viennent s’entrechoquer en lui, prémices de torrents d’énergie à venir. Il vient juste de commencer sa deuxième phase de transformation; la troisième est pour bientôt – et il vaut mieux pour lui et son entourage qu’il soit hors de la Terre à ce moment.


  Il fait quelques pas hésitants dans le réduit qui a retrouvé ses dimensions initiales, et sa matérialité nauséabonde. Mais les réflexes et les habitudes acquises de Gengis tendent à corriger ses erreurs de mouvements, la normalité inconsciente de ses gestes compense l’irrationalité de ceux tentés par Shootin’Max, qui comprend ce qu’il vaut mieux laisser à Gengis, ce qu’il doit lui-même prendre en main, les possibilités diverses et les limites, franchissables ou non.


  Un nouveau plan d’action se dessine: voler un véhicule ne devrait pas poser de problème majeur, et par ailleurs ce serait un gain appréciable de temps et d’énergie. Shootin’Max connaît moins la Cité et son mode de vie que Gengis – en qui ne reste nulle trace de souvenir. Aussi compte-t-il sur ses capacités et la faculté du corps qu’il habite pour se tirer d’affaire.


  Pressé par l’urgence de sa situation, Shootin’Max ne creuse pas plus avant son proche avenir et décide de passer immédiatement à l’action.


  Il sort précipitamment – pour tomber nez à nez avec Carmine Anthracite, encore vautré dans la poussière.


  —Gengis?! sursaute Carmine. Comment t’as pu entrer?


  Pas de réponse. Shootin’Max cherche à manœuvrer correctement les cordes vocales de Gengis. Un râle étranglé s’échappe de ses lèvres amorphes.


  Carmine fronce les sourcils. Bizarre, se dit-il. Il est complètement fermé: je ne perçois rien!


  —Gengis?


  —S-s-salut, Caaarmine Anthraciite, parvient à articuler Shootin’Max.


  —Qu’est-ce qui t’arrive? Tu as eu un choc?


  —Non… Ça va bien, dit Shootin’Max, qui commence à se familiariser avec le langage.


  —Shootin’Max! appelle Carmine, en se tournant vers l’entrée ombreuse. Shootin’Max!


  «Je suis là», répond-il, utilisant sa télépathie naturelle et espérant que Carmine ne remarquera pas d’où viennent les pensées.


  Mais Carmine ne remarque pas, et toujours tourné vers l’entrée, demande:


  —Qu’est-il arrivé à Gengis?


  «Comme tu as vu, il est entré, et comme tu dis, il a reçu un choc. Il vaut mieux que tu le laisses tranquille: il s’en remettra tout seul. Et j’aimerais que tu me laisses tranquille aussi.»


  Doucement Gengis commence à s’éloigner. Carmine lui jette un rapide coup d’œil, réprime un frisson devant ce regard fixe, où pulse une lointaine lueur rougeoyante. Puis il questionne de nouveau un Shootin’Max absent:


  —Mais que s’est-il passé au juste?


  «Je te raconterai plus tard, répond la pensée qui faiblit dans sa tête. Laisse-moi en paix…»


  —Mais Shootin’Max, écoute-moi au moins! Je suis venu pour te parler de Devil Paradise…


  Gengis s’est perdu dans la brume qui noie perpétuellement les ruines putrides. Un fil ténu parvient encore dans l’esprit de Carmine.


  «… ne m’intéresse plus… débrouille-toi… laisse-moi… en paix…»


  Perplexe, Carmine contemple les molles turbulences de la brume où vient de se perdre Gengis. Qui part? Gengis… ou Shootin’Max? il appelle encore une fois, n’osant accepter l’inacceptable:


  —Shootin’Max?


  Pas de réponse. Un vide glacé étreint le cœur de Carmine Anthracite. L’entrée béante de l’antre est là qui l’appelle. Mais il a à lutter contre des années de préjugés et de crainte, contre une légende qu’il a lui-même contribué à former pour entrer dans la caverne maudite – chez Shootin’Max. Faisant appel à tout son courage, à toute sa force, sa témérité, Carmine se penche dans l’ouverture.


  Une obscurité à la délicieuse odeur de poussière l’assaille. Un silence de décor mort vient frapper ses oreilles.


  Rien n’indique que ce vieux transformateur en ruine ait été habité. La poussière a l’épaisseur d’un patient amassement. Des traces de pas, d’un corps – oui, d’un seul corps, d’une seule paire de pieds: probablement Gengis.


  Et le noir, le silence, l’agonie figée de ce cube de béton en ruine.


  Carmine Anthracite laisse échapper un râle de stupéfaction et de désarroi. Son guide, son maître, presque son dieu, est parti, s’est volatilisé. Le monde s’écroule.


  Le poids d’un tel bouleversement est trop écrasant pour Carmine Anthracite, à la sensibilité exacerbée: il doit le partager avec quelqu’un au plus vite.


  Faisant brusquement demi-tour, il s’enfonce éperdument dans le brouillard vespéral.


  FURIA


  


  Soudain l’enfant sort en courant de la sombre pièce où luit le diamant.


  —Hé! Où vas-tu? s’écrie Swaï Palmes d’Or – qui se lance à sa poursuite.


  L’androïde enfant court dans les couloirs, escalade les escaliers roulants, trépigne dans les ascenseurs, s’élance dans de nouveaux couloirs, traverse en zigzaguant des pièces encombrées et en droite ligne des salles vides, il court l’enfant, court et monte vers les étages supérieurs, suivi par Swaï Palmes d’Or haletant et surpris.


  Enfin l’enfant parvient à la cage de verre, suspendue au-dessus du vide dans la grande salle des échangeurs, et remplie de son tableau de commande et de ses écrans de contrôle.


  Il se précipite sur le tableau de commande et presse quelques boutons. Des écrans s’illuminent.


  —Regarde, dit-il à Swaï en désignant un écran. Dis-moi ce que c’est.


  Swaï tente de mieux observer l’image. Mais il ne voit qu’un indescriptible fouillis de tubes, cuves, câbles, unités contrôles d’ordinateurs, citernes, tapis roulants, machines-outils, chaînes de montage, le tout éclairé de mille lueurs et lumières et baignant dans la frénésie ordonnée de petits robots homéostatiques très spécialisés.


  —C’est là où j’ai été fabriqué, répond l’enfant doucement, pour lui-même. Et regarde encore! Il manipule quelques boutons et l’image grandit, des détails apparaissent, de plus en plus rapprochés, des éléments d’une chaîne de montage, des machines qui enserrent et traitent un bloc de circuits électroniques, transistors, diodes, transducteurs, circuits intégrés… et là, tout près, un long bras articulé terminé par une pince fine et complexe, qui tient et s’apprête à insérer dans la structure un microprocesseur modulaire. Gros plan sur le minuscule élément, de plus en plus près. Quelque chose est imprimé dessus. Des chiffres, codes ou référence, trop petits pour être lisibles. Et un mot, en clair: AUTODESTROY.


  —Tu vois, dit l’enfant d’une petite voix triste, on a même prévu le suicide…


  Il se tourne vers un autre écran, qui montre une pièce plongée dans une pénombre rouge, labyrinthe aux parois couvertes de bulles opalines encastrées dans des alvéoles. À l’intérieur de ces bulles, des ombres floues, tout autour, des avancées en forme de cadrans, voyants, compteurs, vumètres, monitors, écrans, oscillateurs… des machines sophistiquées camouflées dans les parois.


  —C’est là où je suis né, murmure l’enfant. Regarde!


  Gros plan sur une des bulles. L’image se transforme, s’éclaircit. La bulle devient plus translucide. À l’intérieur repose un petit corps, recouvert de fils, d’électrodes, de palpeurs, de sondes hypodermiques, de transfuseurs, de fins tuyaux, telle une mouche prise dans la toile d’une araignée électronique.


  —Dans chaque bulle c’est pareil, ou presque, dit l’enfant. Je vais bientôt avoir des petits frères.


  —Quoi? s’écrie Swaï Palmes d’Or. Ce n’est pas…


  —Une salle d’incubation, oui, l’interrompt l’enfant. Quand les androïdes sont fabriqués, il faut les mettre en route, et régulariser leur autogénération, autrement dit leur grandissement. Du temps et une précision extrême sont nécessaires. Voilà pourquoi une telle salle.


  —Tu le savais déjà, hein?


  —Regarde, dit l’enfant, désignant un troisième écran.


  Changement de décor: une petite chambre rose et douillette, prévue pour un gosse, tapissée de moquette et meublée de couleurs vives. Zoom sur un détail. Une porte transparente dans le mur, fermée sur une cavité baignée d’ombre et munie d’une trappe close.


  —C’est par là qu’arrive la nourriture, explique l’enfant. Sur un plateau, chaude ou froide, salée ou sucrée ou amère ou acide ou un mélange de tout ça, des couleurs différentes, des formes, des consistances différentes. Des noms différents aussi, comme «veau marengo», «cheeseburger» ou «goulash». Mais à l’origine… ça!


  Un écran qui s’allume, un zoom avant rapide, un gros plan sur un conteneur ogival qui avance sur un tapis roulant, parmi d’autres semblables. Sur le conteneur est écrit


  NUCLEAR RADIATIONS


  DANGER


  Plutonium 238


  —Ça! répète l’enfant d’une voix aiguë. Je suis nourri avec des déchets nucléaires! Oh! je vois bien les choses maintenant. Veux-tu que je te montre la suite? La salle où les conteneurs sont ouverts, la solution de plutonium incorporée à une pâte dans laquelle sont ajoutés goûts et couleurs? Tu veux voir l’endroit où cette pâte est mise en forme, où elle reçoit la texture et la consistance d’une pizza ou d’un poulet shop suey? Oh! je comprends tout maintenant!


  Et l’enfant lance ses petits poings en direction des écrans statiques. Swaï assiste, impuissant, à cette douloureuse révélation.


  —Tu veux dire, intervient-il, que tu ne le savais pas – avant?


  —Je connaissais tout ça, répond l’enfant, je l’avais déjà vu. Mais ça ne voulait rien dire pour moi, ça ne m’intéressait pas, c’étaient des machines qui faisaient des choses incompréhensibles et c’est tout. Quelque chose devait être bloqué en moi, pour ne pas voir l’évidence.


  —Et ce mot, «androïde», a tout débloqué.


  —Ah! tu crois ça! s’exclame l’enfant. Mais ce n’est que le début pour moi. Je suis un androïde raté, tu comprends? Je n’aurais jamais dû savoir ça! Oh! comment je vais pouvoir vivre maintenant? – si on peut appeler ça «vivre!» – Tu sais (sa voix est soudain plus douce, plus calme, tandis qu’il se tourne vers Swaï et pose les mains sur ses épaules), j’aimerais détruire tout ça. Vraiment. Tout casser, tout briser, anéantir ce nid d’horreur, cette aberration électronique, cette source d’un malheur trop supporté. Oh! oui, j’aimerais bien le faire.


  —Eh bien, vas-y, tu as pleins pouvoirs ici. Vas-y, fais-le!


  —Je ne peux pas. Je suis une machine, tu comprends? Je ne peux pas détruire d’autres machines. C’est un peu comme si je me tuais moi-même. Et d’abord, elles, elles ne me rateraient pas. Qu’est-ce que je suis pour les Ordinateurs centraux, les Multiréseaux? Le résultat d’une expérience loupée. Tu crois que j’ai une importance? Si je peux faire ce que je veux, c’est par faveur, ou à la suite d’un déréglage, ou bien parce que je sais, moi, me «débrouiller»… Mais je suis aussi vulnérable que toi, sinon plus: j’ai ma mort dans ma tête…


  —Tu peux la donner aussi, non? Ce rayon blanc, tout à l’heure, qui est parti de ton front…


  —Un réflexe, juste un réflexe. Je ne savais même pas que j’avais ça en moi, et je ne sais toujours pas pourquoi je l’ai. (Il se tait un instant, puis reprend, comme le fruit d’un dur cheminement intérieur:)… ni pourquoi je suis… Quel rôle je dois jouer? Pourquoi ces clones en série? Pour quel usage?


  —Je sais le rôle que tu peux jouer maintenant, dit Swaï Palmes d’Or.


  —Dis-moi?!


  —Nous aider à vaincre les Tours, à nous en emparer, à les envahir.


  —Qui, «nous»?


  —Moi – et eux.


  Swaï actionne un bouton sur le tableau de commande. Un écran s’illumine, montrant l’extérieur. Au bord de la Cité, là où commence la périphérie. Une intense activité y règne. Des gens courent en tous sens, sortent des immeubles, y pénètrent. Des vitres sont brisées ou brûlées, des fumées s’élèvent.


  Sur le tableau de commande, un voyant rouge clignote vigoureusement. Bientôt il s’éteint, alors que s’éclaire une rampe de voyants verts indiquant URBAN FIGHTS UNITY 1/2/3/4…


  INPUT


  


  À la fois inquiète et fascinée, Fra Danka hésite entre quérir de l’aide et tenter de fuir. D’autant plus qu’une pensée/appel virevolte et tournoie dans son esprit «approche – viens – viens…» – contre laquelle sa résistance faiblit. Elle sait intuitivement que cette pensée ne vient pas d’elle-même – rien à voir avec ses pulsions sexuelles exacerbées de jadis, quand elle était encore gouvernée par la Bête tapie dans son inconscient. Là encore, cet appel est extérieur, s’immisçant dans son cerveau par quelque chemin synaptique mystérieux.


  Mais la fuite est exclue maintenant – les quatre Mutants l’encerclent, et l’un d’eux notamment l’emprisonne dans les rets incandescents de son regard – fils d’ange comme une araignée céleste – ou plutôt démoniaque?


  Irrésistiblement elle est attirée par ce regard bleu électrique, émettant des radiations d’une tout autre nature – bien plus magnétique. Pourtant un signal d’alarme stridule au fond d’elle-même, un reste de son libre arbitre, une trace de son autodéfense… Mais Fra l’ignore, ne veut pas ne veut plus l’entendre, envoûtée par ces étoiles bleues spirales, sirènes psychiques au fond de leurs lacs de cobalt…


  Elle est maintenant tout contre Devil Paradise – qui soudain lui serre la taille dans l’étau de son bras, agrippe – horrible contact – d’une main en griffes de rapace ses cheveux, tire violemment sa tête en arrière, et – dégoût suprême, plaisir abject – lui écrase les lèvres en un baiser glacé et visqueux comme une tombe ouverte – et ses yeux de lave d’acier désintègrent les siens qu’elle ne sait plus fermer, plongeant directement au fond de son esprit qu’elle ne reconnaît plus, y laissant des traînées de cendres amères comme des giclées de laser. Fra Danka n’est plus elle-même, son individualité a été grillée par ce regard d’enfer: mouche prise au piège, elle se laisse dévorer par le poison encéphalique distillé par les yeux de Devil Paradise.


  Il aurait pu la violer dix fois, la battre, lui faire lécher ses bottes, la faire ramper dans la boue, la torturer physiquement et psychiquement, la… mais Devil Paradise est patient: il a fait de Fra Danka sa chose, il peut en faire ce qu’il lui plaît et il le sait. Pour l’instant il la destine à un autre usage. Il le lui murmure à l’oreille, d’une voix douce et suave:


  —Mon amie jolie, tu ne viens pas de la Cité, je le sais… mais la Cité ne le sait pas. Et je projette d’attaquer et de détruire la Cité. Tu viendras avec moi, douce amie. Tu me serviras de bouclier et d’otage. Tu comprends? Tu es d’accord.


  Fra Danka acquiesce lentement. Il aurait pu lui demander de se tuer devant lui qu’elle aurait pareillement accepté, Devil Paradise esquisse un sourire satisfait. Ses trois Mutants observent la scène, en apparence impassibles. Mais quelqu’un d’assez sensible comme Carmine Anthracite pourrait facilement percer ces masques et révéler la jalousie, l’envie, la haine, la peur et même l’admiration qui tourbillonnent dessous.


  —Regarde-moi bien, chère amie, susurre Devil à Fra subjuguée. Je t’ai sauvé la vie, n’est-ce pas? Tu vas donc rester avec moi, bien sûr. Tu n’essaieras pas de t’enfuir, hein? Regarde-moi bien…


  Et tournent et vrillent les yeux d’acier, étoiles aveuglantes incendiant/irradiant les vestiges de volonté qui volent dans l’esprit de Fra comme cendres au vent – vent d’oubli, vent de suie, vent de folie… Pourtant un petit phare très lointain clignote encore au fond de la nuit…


  Mais justement survient Carmine Anthracite – hagard, haletant, le front plus rouge et luisant que jamais. Il s’arrête à quelques mètres de Devil Paradise, et tente de reprendre son souffle. Les trois Mutants rangent lentement et avec ostentation leurs armes: ils connaissent bien Carmine Anthracite, ce qui n’empêche pas de se méfier des apparitions brusques et inattendues. Ils l’observent, indifférents et légèrement dédaigneux, comme on observerait un chien.


  Carmine est en plein désarroi: il n’a pas reconnu Devil Paradise, toujours en train d’hypnotiser Fra Danka. Il avance vers lui et lui touche l’épaule.


  Devil se retourne d’un bond, une lame subitement matérialisée dans sa main droite. Ses yeux lancent des éclairs indigo. Carmine, surpris, recule, trébuche et tombe dans l’âcre poussière.


  —Qu’est-ce que tu veux? aboie Devil.


  —Euh… je… Shootin’Max est parti, balbutie Carmine.


  —Quoi? Devil n’en croit pas ses oreilles: son seul et dernier obstacle à sa suprématie… parti?!


  —Shootin’Max est parti, répète Carmine d’une voix plus ferme. Envolé, ajoute-t-il d’un ton neutre – tandis que ses yeux changent bizarrement de couleur, et son regard d’orientation.


  Juste au moment où Devil s’en aperçoit tout se passe soudain très vite.


  Carmine bondit, agrippe ses jambes, le jette à terre. Fra lui arrache son couteau, lui jette une poignée de poussière dans les yeux, se laisse tomber sur lui et lui appuie le tranchant de la lame sur la gorge.


  En une seconde à peine.


  Les trois autres n’ont pas eu le temps d’intervenir – à peine de bouger. Deux d’entre eux, deux albinos, ont même l’air particulièrement inertes et vides. Carmine a cru un instant qu’ils avaient disparu.


  —Restez comme vous êtes, siffle-t-il. Sinon on le descend.


  Devil ne fait pas un geste. Il connaît trop la haine de Carmine à son égard, et devine aisément la répulsion horrifiée de Fra Danka, sans avoir à la sonder. Il sait qu’ils peuvent le tuer – qu’ils sont même à deux doigts de le faire. Mais il s’abstient de tout ordre télépathique: il n’ignore pas non plus le pouvoir de Carmine.


  Et ce qu’il attend arrive.


  Carmine et Fra sont soudain tirés en arrière, désarmés, à demi assommés, jetés à terre, roués de coups et immobilisés en une prise de judo imparable.


  En une seconde à peine. Qui a néanmoins suffi pour qu’ils reconnaissent les deux albinos – dont les images illusoires, à quelques mètres, s’effacent graduellement.


  Deux télékinésistes, doués d’illusionnisme.


  Comment espérer vaincre des Mutants?


  Devil Paradise se relève, se secoue, ramasse son couteau et se dirige vers le troisième, resté un peu en retrait. Il le prend brusquement par le col de son blues clouté.


  —Et toi, qu’as-tu fait pour me sauver la vie, hein? Dis-moi? (Toujours la voix douce et suave.)


  Le Mutant ne dit rien. Il se doute de ce qui l’attend. Il s’y prépare, même.


  —Réponds! hurle Devil Paradise, en lui arrachant presque le col de son vêtement.


  —Je n’ai rien fait, chuchote-t-il d’une voix rauque et basse. J’ai seulement émis pour Carmine et la fille une impulsion de meurtre – dirigée vers toi, Devil Paradise. Car tu n’es qu’un salaud et une ordure, une vermine de l’espèce qu’on devrait écraser sans pitié. Ock, fait-il bizarrement, en portant ses mains en son ventre.


  Du sang gicle entre ses doigts.


  —Tu as encore quelque chose à dire? murmure Devil, le poignard sanglant prêt à frapper encore. Non? Ce sont bien tes dernières paroles?


  —Vermine, éructe le Mutant, en crachant un flot de sang.


  Alors Devil est pris d’une véritable frénésie meurtrière, il frappe, frappe encore, plonge son couteau dans le corps tombé à terre, le déchiquette et le saigne à blanc, coupe les tripes qui sortent, crève les poumons, entrelarde le ventre, zèbre la gorge.


  Quand il s’arrête enfin, le cadavre n’est plus qu’une masse rouge, coulante et fumante, et Devil ressemble à un soldat volontaire au retour d’une expédition punitive – ensanglanté, les yeux fous, le regard encore lourd de meurtre, le corps tremblant d’excitation.


  Il se tourne vers Carmine Anthracite et Fra Danka, toujours maintenus par les deux autres complices, figés de peur et d’horreur.


  —Quant à vous, mes agneaux, dit-il de sa voix douce et suave, je vous réserve un sort privilégié. Quand le moment de la victoire sera proche pour moi, je vous emmènerai au sommet de la plus haute tour de la Cité, et là je vous offrirai aux dieux cybernétiques que j’aurai anéantis – en guise de dernier hommage, et d’une manière que je vais maintenant prendre plaisir à envisager. Vous deux, ajoute-t-il à l’adresse des deux Mutants, vous êtes dorénavant attachés à leur garde personnelle. Si vous les laissez échapper…


  Puis, son couteau poisseux de sang toujours en main, Devil monte sur un tas d’ordures vitrifiées proche en concluant d’un ton désinvolte:


  —Shootin’Max est parti, dis-tu? Si c’est vrai, je reste le seul maître à bord, hein?


  QUÊTE


  


  Brusquement Aria se lève, part à la recherche de ses vêtements épars et se rhabille maladroitement, mais avec fougue. Frys, encore abasourdie par l’évaporation du diamant, ne réagit pas tout de suite, mais seulement au moment où Aria enfile ses bottes.


  —Où vas-tu?


  —Chercher Gengis.


  —Tu es malade?! D’abord tu n’arriveras pas à le trouver à cette heure… (Frys cherche partout son slip, un vêtement décent, quelque chose à se mettre; elle ne trouve que ses habits transparents et ses voiles de «travail» – le plus vieux métier du monde…) Ensuite si jamais tu le trouves, que vas-tu lui dire?


  —J’en sais rien, je verrai bien. Je veux le voir, être auprès de lui, m’assurer que tout va bien. (Elle enfile son manteau.)


  —Attends-moi au moins! s’écrie Frys en s’habillant rapidement, avec dextérité. Ah! on m’en recollera des nanas amoureuses de leur frère! Quelle plaie!


  —Tu ne peux pas comprendre, dit Aria. C’est – c’est plus fort que moi… Je…


  —Mais si je comprends, bien sûr! Frys comprend, Frys compatit, Frys est là pour ça!


  —Oh! tais-toi! Si tu ne veux pas venir, rien ne t’y oblige!


  —Et je te laisserais seule en périphérie? Pas question! C’est que je t’aime, ma chérie, et que je tiens trop à toi!


  Elles sortent. L’ascenseur est en panne. Tiens, bizarre, c’est la première fois que ça arrive. L’escalier est sans lumière: deuxième anomalie.


  Elles descendent au sous-sol pour prendre le T.U. Une voix métallique et monocorde hurle sans cesse, sur le quai, la même litanie:


  «Aucune rame en direction de B7 Terminal – Aucune rame en direction de B7 Terminal – Aucune rame en direction de…»


  —Ça ne fait rien, dit Aria. On ira à pied.


  —Tu ne commences pas à trouver tout ça anormal? s’inquiète Frys.


  —Tout quoi?


  —Oh! rien. Rien. (Pas le moment, se dit-elle. Les signes s’imposeront d’eux-mêmes.)


  Les galeries souterraines sont sillonnées de glisseurs légers de la Cospo munis de gyrophares et de haut-parleurs qui gueulent:


  «Il est vivement recommandé à la population de rentrer chez elle et de s’y enfermer – Danger – Des informations ce soir sur l’ensemble des chaînes tridi – Il est vivement recommandé à la population…»


  —Tu entends? s’inquiète Frys. Qu’est-ce qui se passe?


  —T’occupe pas, fait Aria. Viens.


  Un grondement assourdi, au-dessus d’elles, fait vibrer les murs et le plafond. Un grondement qui s’affaiblit en se déplaçant dans le même sens que Aria et Frys. Certainement un véhicule trop lourd ou trop gros pour les galeries, obligé d’emprunter les voies de surface.


  Mais que va faire un tel véhicule – surtout vers la périphérie?


  Mue par un funeste pressentiment, Aria se met à courir, suivie par Frys alarmée mais résignée – et prête à tout pour ne pas perdre son amie.


  D’autres grondements viennent par intermittence onduler leurs échos dans les galeries maintenant aussi vides et sinistres qu’au cœur de la nuit. Un moment Frys se retourne – et entraîne vivement Aria vers le bord de la galerie en la plaquant au sol: un killdozer (lame repliée) suivi de trois T.C. passent dans un chuintement/sifflement assourdissant.


  —Mais qu’est-ce qui se passe?! s’écrie Frys, éperdue.


  —Est-ce que je sais, moi, répond Aria. Viens, ne perdons pas de temps.


  Elles reprennent leur course échevelée et parviennent bientôt à l’escalator (arrêté) qui les mène à l’esplanade du B7 Terminal. De là part une passerelle qui enjambe un boulevard à huit voies, lequel se mélange par un échangeur à une autoroute dont une bretelle plonge dans un tunnel qui…


  L’esplanade, généralement peuplée à cette heure du jour, est déserte. La passerelle aussi – ce qui est habituel – et fermée – ce qui l’est moins.


  Le portillon est facilement enjambé, et Aria et Frys se retrouvent au-dessus du boulevard, où règne une animation tout à fait anormale.


  Ou plutôt un climat de guerre civile.


  De l’extrémité du boulevard jusque sous la passerelle, un déploiement cauchemardesque de monstres métalliques aux nez/canons, aux pattes/chenilles, aux yeux/radars, couleur gris sale, qui avancent lentement, comme une parade militaire, en tirant fréquemment des jets de laser rouge sang vers l’échangeur, à l’autre extrémité du boulevard.


  Sifflements d’énergie, fracas, explosions, écroulements, éclairs livides, fumées grasses, poussières, volutes épaisses – vacarme –, l’air est saturé d’ozone, superionisé, surchargé de bruits, de déflagrations, d’ondes sonores et thermiques, de cris.


  Et l’échangeur est noir de monde.


  Une masse grouillante et informe, raz de marée qui avance inexorablement, malgré les explosions et les éboulements, malgré les tranchées fumantes et puantes taillées dedans au laser.


  Des Tarés.


  Des milliers de Tarés qui, tels des lemmings, courent au suicide, assaillent un groupe de machines sophistiquées et commandées par ordinateurs avec leurs poings atrophiés, des cailloux, des barres de fer, des déchets métalliques ou pierreux divers, quelques explosifs rudimentaires.


  Brouhaha immense…


  Des killdozers se faufilent entre les chars, qui se mettent à tirer en position haute afin d’anéantir les arrières de la horde sauvage.


  La passerelle où se tiennent Aria et Frys tremble, oscille et gémit, craque dans toute son infrastructure. Frys tente vainement de retenir, de ramener vers le sol ferme Aria qui obstinément veut avancer encore et toujours, aimantée par son obsession.


  Soudain – flash – elle voit très distinctement, parmi le chaos et la confusion, le canon d’un char pointé juste sur elle.


  Noir comme la nuit, noir comme l’espace, noir comme la mort.


  C’est sa dernière vision.


  La passerelle vole en éclats.


  FRAGILE


  


  Exceptionnellement Trank n’est pas parti travailler aujourd’hui. Il a reçu, tôt le matin, un message vidéo de sa boîte l’informant qu’il n’a pas à s’y présenter pour la journée, à la suite d’incidents techniques. Pour l’instant, il dort, ainsi que Gudi: il n’a pas encore vraiment pu ressentir les effets du manque de L.M.T.37.


  Pourtant il a l’impression de n’avoir dormi que quelques minutes quand la sonnette de l’entrée le réveille. Il constate vaguement en se levant que le canapé-lit est vide: Nade est partie.


  Mal réveillé, il néglige les identifications auditives et visuelles d’usage et ouvre sa porte – pour tomber nez à nez avec Nade.


  Qui se met à hurler.


  


  Maintenant Nade est allongée sur un airbed du Psycho-Center, sous sédatifs, neuroleptiques et sous la surveillance constante et compétente d’un Nerrob, machine homéostatique low-noise et high-social dynamic, spécialisée dans les maladies nerveuses. Nade est chimiquement assommée, incapable d’une pensée cohérente, et peut tout juste reconnaître Trank et Gudi qui sont à son chevet. Gudi, ordinairement volubile, est pour une fois muette, et Trank est encore plus maussade, si possible, que d’habitude.


  Il faut dire qu’ils ont une nouvelle grave à annoncer, très grave même, une nouvelle communiquée par la Cospo elle-même. Ils ne savent pas comment la dire, de manière à choquer Nade le moins possible. Mais c’est elle qui met finalement la question sur le tapis – en deux temps:


  —Mon fils est rentré? demande-t-elle d’une voix faible. Ses voisins secouent tristement la tête. Gudi ajoute néanmoins.


  —On n’a aucune nouvelle de lui.


  


  En compagnie d’une centaine d’autres Piranhas, son fils est occupé à soutenir le siège d’un magasin/dépôt de tridis. Les ascenseurs et escalators montant du sous-sol ne fonctionnent pas, de même que ceux desservant les étages. Aussi le fils Karmody s’amuse beaucoup, avec ses petits copains, à bombarder la Cospo qui tente de pénétrer par les escaliers de tridis flambant neuves, qui implosent dans les cages, causant des ondes de choc en feedback qui font plusieurs victimes. La Cospo inonde les étages de jets de lasers, en vain semble-t-il: ces démons sont d’une agilité et d’une adresse étonnante.


  Il faut dire encore que les Piranhas allient le mépris total de tout matériel à celui de la vie – y compris la leur; ils n’ont rien à perdre, et juste quelques instants de jeu passionnant à gagner.


  La Cospo attend des renforts munis de l’appareillage adéquat pour gazer l’immeuble. Pendant ce temps un commando pénètre furtivement dans le bâtiment en face – un autre dépôt – relié au premier par une passerelle couverte et suspendue.


  Mais dans cette passerelle quelques Piranhas achèvent d’installer des charges de thermoplastic, volé dans un entrepôt de la périphérie par un Mutant infiltré. Ils ne savent pas vraiment pourquoi ils vont faire sauter cette passerelle et encore moins que juste au moment où elle sautera passera dessous un important convoi d’hommes spécialement entraînés au combat urbain équipés d’armes appropriées – en direction de la périphérie.


  Les Piranhas ont intégré à leurs jeux un plan qui les dépasse – mais qui pourrait les servir.


  


  —Et mon mari? demande Nade. Est-il revenu?


  Gudi se tortille dans son fauteuil, Trank se mord les lèvres. Ils se lancent un regard à la dérobée, et finalement Trank commence:


  —Euh… On a reçu la visite de la Cospo ce matin…


  —Eh alors? Vont-ils le relâcher?


  —Euh… hésite Gudi. C’est que… Eh bien, il a certainement été victime d’une erreur…


  —… d’une erreur monstrueuse…


  —… qui lui a – euh… coûté la vie, achève Gudi dans un souffle.


  Les yeux de Nade clos par les médicaments s’ouvrent soudain tout à fait – s’écarquillent… Elle se lève d’un coup, arrachant le fin réseau de palpeurs, senseurs, sondeurs du Nerrob qui la recouvre, et se dresse sur l’airbed, nue et provocante, les yeux flamboyants d’une rage insane, déesse folle de la colère.


  —C’est la fin du monde! crie-t-elle.


  Mouvements et bruits divers dans la salle commune – ceux qui le peuvent se soulèvent dans leurs lits pour mieux voir. Gudi est tombée du fauteuil de surprise, Trank se recule précipitamment.


  D’un coup de pied d’une force surprenante, elle envoie valdinguer le Nerrob contre la cloison, lequel rebondit en lâchant un «Madame! Calmez-vous!» – Nade saute sur la machine en criant encore «C’est la fin du monde!». Un craquement, une fumerolle qui s’échappe de la machine, une odeur de plastique brûlé – Nade s’acharne sauvagement, la réduit en pièces.


  Trank et Gudi se sont enfuis, des gens se lèvent, curieux, étonnés, excités – certains commencent même à donner quelques coups de pied dans les débris déjà épars du Nerrob.


  Échevelée, livide, démente, nue et brûlante, Nade déchiquette la machine en hurlant:


  —C’est la fin du monde! On peut tout faire! Tout est permis! Ils nous ont tués, on renaît! C’est la fin du monde! Un démon est en moi… On peut tout faire – briser, casser, piller, voler, tuer, baiser, baiser – tout faire!


  Déesse de la colère, mais aussi des instincts ressuscités, elle se saisit d’un stéthoscope du Nerrob démantibulé et frénétiquement, lascivement, se met à se masturber, sous les regards lubriques et/ou gênés et/ou horrifiés de ses voisins de salle commune. Puis, attrapant un jeune dépressif réveillé par ce spectacle extraordinaire, elle tombe avec lui sur l’airbed, cuisses ouvertes, en poussant des râles de plaisir, de désir, d’années de frustrations anéanties.


  Elle et lui sont les premières victimes des aiguilles paralysantes tirées par une escouade d’infirmiers spéciaux venus à la rescousse – mais ni les muscles ni les aiguilles paralysantes ne pourront arrêter ce vent de folie qui se propage comme un courant d’air (libre?) dans tout le Psycho-Center – ni même la Cospo, guère efficace devant l’irrationnel.


  La folie dans la rue?


  DOWNTOWN


  


  Debout sur le monceau d’immondices, les bras levés, les doigts écartés, la tête rejetée en arrière, Devil Paradise émet.


  La grisaille du ciel s’assombrit, s’opacifie, devient fuligineuse. Les aigrettes vertes au bout de ses doigts se changent en un halo diffus, mais clairement visible, qui entoure bientôt sa tête, lui allumant une chevelure d’or. Devil Paradise émet.


  Il émet dans toutes les directions, à plusieurs niveaux de conscience, des ondes/pensées d’appel, cherchant un signal de réponse, une trace de l’identité psychique de Shootin’Max.


  Rien. Aucune réponse, aucune réaction, pas même un parasite, pas même un vestige de souvenir. Shootin’Max est bien parti.


  Une joie immense envahit Devil Paradise. Une excitation fébrile, qui bout en lui, et lui fait rompre le contact. Plus rien pour le freiner maintenant, plus d’esprit supérieur pour le canaliser, le maintenir dans une voie secondaire où il se sent trop à l’étroit. Les voies royales sont pour Devil, les chemins des Dieux. Maintenant tous n’obéiront qu’à lui, il n’y a plus aucun recours supérieur. Maintenant sa volonté dirigera le monde, non plus celle d’un idéaliste bêlant qui n’a aucune idée de pouvoir, ni bientôt celle, s’il en fut jamais, d’un ordinateur logique, précis et rationnel, mais ni grand ni génial, sans volonté de puissance, sans vision, sans gloire, sans aucun sens du beau, du terrible et du gigantesque, sans démesure.


  Or Devil Paradise, homme démesuré, ne se contente que de la démesure, de l’extraordinaire, de l’anormalité, des extrêmes. Se défouler sur les Tarés à peine humains relève de la médiocrité mesquine, commander à la baguette psychologique une poignée de Mutants sans ambitions n’est au plus qu’un exercice de style, gouverner une Cité tout entière commence à receler quelque intérêt. Mais Devil Paradise voit loin, beaucoup plus loin. À partir d’une Cité, avec les ordinateurs pour alliés par force, il deviendra possible de contraindre les Cités voisines (il y en a, c’est certain: sinon, d’où viendraient ces gens extérieurs, comme cette fille?) à reconnaître son pouvoir, ou de les soumettre, au besoin violemment. Et ainsi de Cité en Cité, de conquête en conquête, Devil Paradise dominerait un empire de plus en plus grand – pourquoi pas le monde entier?


  Il n’a pas vraiment de plan pour s’emparer de la Cité. Seul un craintif ou un instable s’embarrasse de plans. Lui, Devil, compte sur la surprise, sur ses pouvoirs, sur le nombre et la détermination des Mutants et Tarés vivant en Périphérie. Il sait que la Cité occupe en permanence au moins la moitié des pensées de chacun – Mutant, Taré ou autre – sous forme de haine, de crainte, d’envie, de convoitise, de colère… La plupart rêvent de pillages, d’orgies et de destructions, certains caressent l’idée de s’installer à la place des citoyens, quelques-uns seulement veulent un pouvoir réel, une soumission totale des machines et de la sous-population qu’elles gèrent, la jouissance parfaite de leurs privilèges de Mutants. Les Tarés, si friands d’action et de violence, serviront efficacement de chair à laser, à créer des diversions et à semer la panique. Ce qu’il conviendra de faire des survivants ensuite ne pose pas de problème: il faudra des bras pour la reconstruction.


  Que lui reste-t-il à faire? Juste à contacter ses fidèles de quelque pouvoir ou notoriété parmi les Mutants, et à leur dire simplement que c’est le moment, qu’ils peuvent faire courir l’ordre de se réunir autour d’eux pour envahis la Cité… (soudain il a une idée lumineuse pour motiver tout le monde) qui a capturé et tué Shootin’Max!


  C’est l’affaire de quelques heures, pense-t-il. Moi je n’ai plus qu’à attendre, et quand le carnage commencera, nous irons vers les Tours centrales – car c’est là le cœur de la Cité et le trône du pouvoir.


  Il jette un regard concupiscent à Fra Danka abattue, maintenue par un Mutant – en fait un regard brûlant d’envie. Peut-être pourrait-il déjà… Non: il aime mieux être seul et tranquille pour cela, et présentement d’autres occupations plus vitales l’appellent. Il devra rester en contact la majeure partie du temps, afin de pouvoir agir avec un minimum de risque et une bonne connaissance de la situation… Swaï Palmes d’Or l’aurait bien aidé, avec son don de voyance… Mais il ne donne pas signe de vie, et Devil ne le connaît pas assez pour le trouver psychiquement.


  C’est alors seulement, en sortant de sa réserve mégalomaniaque, que Devil Paradise entend la rumeur. Remarque l’opacité du ciel, l’air agité et inquiet de ses compagnons.


  Aperçoit le nuage de poussière qui se lève par-dessus les ruines.


  Voit déboucher un groupe de gnomes, d’estropiés, de rachitiques, de bicéphales, de… de Tarés. Quelques Mutants y sont mêlés. Un groupe – une troupe, un rassemblement, une foule, une masse.


  Ils sont tous armés, du morceau de câble au laser de poche, en passant par une multitude de couteaux, de matraques, de fléaux, de fusils.


  Ils courent tous vers la Cité.


  C’est alors que Devil Paradise distingue les éclairs fugitifs, les lueurs dansantes, les halos rougeoyants, les bruits d’explosions, d’écroulements, les sifflements, les coups de feu.


  Vers la Cité.


  Le carnage a déjà commencé – sans lui.


  Fou de rage, il se précipite dans la mêlée, s’y taille un chemin à coups de poings, de pieds, de coudes, attrape un Mutant qui hurle quelque chose, le fait taire d’une claque retentissante et lui crache au visage:


  —Explique-moi! Qu’est-ce qui se passe?!


  —On envahit la Cité, répond le Mutant hilare.


  —Je suis Devil Paradise! (Il le secoue comme un prunier.) Tu sais ce que ça veut dire? Qui vous a ordonné d’attaquer?! Réponds, vermine!


  —C’est Swaï Palmes d’Or. Il nous attend dans une Tour centrale, dit le Mutant en se dégageant d’une secousse.


  Devil Paradise a l’air d’un gorille essayant d’arrêter un troupeau d’éléphants. Genoux pliés, bras écartés, l’écume aux lèvres, il saute de droite et de gauche, frappe, renverse, repousse, cogne et hurle:


  —Arrêtez! Tas de cafards! Arrêtez! Vous courez à votre perte! Salauds! Arrêtez-vous!! Swaï Palmes d’Or! Traître! Je t’aurai! je t’aurai!!…


  Mais personne ne l’écoute, personne ne fait attention à lui, il est bousculé, ballotté par la foule, ceux qui tombent se relèvent ou sont piétinés, le flot furieux rugit autour de lui et l’absorbe.


  Devil Paradise commence mal sa tyrannie.


  RÊVE BLANC


  


  Et Joey rêve dans son sommeil glaciaire; il rêve un cauchemar blanc.


  La neige craque sous ses pieds bleuis, la brume l’enveloppe de toutes parts. Il ne voit rien que la portion de sol où il marche. Il n’entend rien que son souffle rauque et pénible. Il a l’impression de tourner en rond, de ne pas avancer, mais de marcher pourtant depuis des heures – ou des jours?


  Puis un mouvement indistinct se produit dans le brouillard – et soudain deux yeux de braise apparaissent. Joey sursaute, s’arrête. Les deux yeux deviennent une tête, blanche, à l’épaisse fourrure, à la gueule noire entrouverte. Un corps suit la tête – un grand loup blanc, qui marche maintenant à ses côtés.


  Curieusement, Joey n’a pas peur. Quelle raison aurait-il d’avoir peur d’ailleurs? Ils cheminent de concert, c’est tout…


  Au bout d’un moment le loup blanc passe devant lui et s’assoit dans la neige, lui tournant le dos. Joey le dépasse. Le loup se relève, repasse devant lui et se rassoit. Joey comprend alors: il doit monter sur son dos.


  Joey s’installe sur sa croupe, plonge ses mains dans sa crinière soyeuse et s’y accroche. Et le loup repart, se met bientôt à courir.


  Il court ainsi, Joey sur son dos, pendant des heures – ou des jours? – sur la neige craquante, dans la brume impénétrable.


  Mais peu à peu une transformation s’opère.


  La brume se fait moins épaisse, en même temps qu’elle se colore d’un bleu diaphane. La neige a fondu par endroits, mettant au jour de grandes plaques grisâtres ou verdâtres, couvertes de mousses et de lichens.


  Et soudain, d’un coup, la brume se dissipe, une immensité bleue s’approfondit devant Joey, une lumière éblouissante tombe du ciel, chatoyant le paysage de mille couleurs et contrastes.


  Le loup blanc s’est arrêté. Joey se relève, regarde autour de lui: devant, le vide bleu; à droite, à gauche, à perte de vue, une surface plane, couverte d’une végétation rase, qui se perd derrière lui dans le brouillard, qui plonge devant lui brusquement.


  Il est au bord d’un plateau. Il se penche, baisse les yeux, et voit…


  Une vallée. Enfouie sous une jungle luxuriante.


  Joey se réveille d’un sursaut – dans le blanc.


  Il est complètement enseveli dans la neige, au pied de la colline. Il se redresse, se secoue: apparemment la neige lui a tenu chaud: rien d’irrémédiablement gelé.


  La colline lui semble plus élevée que la veille au soir – mais il n’accorde pas trop de réalité à ce qu’il a pu voir un soir de brume après une longue journée de marche. En revanche, il ne trouve plus trace du carnage de la veille (un peu de soulagement dans son désarroi). Ni cadavres, ni matériel, ni traces de sang ou autres. Un mystère?… De même, il ne retrouve plus le taillis où il était parti la veille chercher du bois. Un autre?


  Mais Joey n’a pas envie de résoudre des mystères. Il n’a qu’une envie: trouver lumière et chaleur – et la faim, qui lui tenaille l’estomac.


  Il se met lentement en marche en direction d’un sud approximatif. Il n’a pas le courage de vérifier et se fie à son sens de l’orientation. De toute façon, il est vain de continuer, se dit-il désespéré. Je peux peut-être tenir encore deux ou trois jours sans manger – après quoi je serai trop faible pour marcher. Et dans trois jours je serai bien loin encore des terres libres. Je n’aurai plus qu’à me laisser mourir de froid et de faiblesse dans la neige.


  Ce en quoi il se trompe.


  Mais il ne rebrousse pas chemin. La force de son propre mouvement, l’abrutissement de la monotonie le poussent en avant, de son pas instable et traînant.


  Des heures et des heures qu’il marche ainsi, de plus en plus lentement, s’arrêtant parfois longuement, paquet de chiffons posé là dans la neige, au fond duquel palpite une faible étincelle de vie.


  La grande plaine blanche s’étend à perte de vue, parsemée de légères collines, sous le ciel gris perle. Peu à peu l’horizon s’agrandit: imperceptiblement la brume se lève. La luminosité change aussi lentement, devient graduellement plus vive, atteint finalement un palier (le ciel est alors presque blanc) puis tout aussi progressivement faiblit. Joey marche.


  Peu à peu l’horizon s’estompe, le ciel s’obscurcit, les ombres bleuissent et s’approfondissent. Le soir tombe. Joey marche – lourdement, péniblement.


  Une éminence se dresse devant lui, une colline assez escarpée. Douloureusement, Joey en entreprend l’ascension. Ses pieds s’enfoncent de leur propre poids dans la neige, parviennent de plus en plus difficilement à s’en extraire, à avancer encore. Ses bras pendent, inertes. Sa respiration est sifflante, saccadée.


  Finalement, au prix d’un effort surhumain, Joey parvient à se hisser sur le dernier rocher, à poser le pied au sommet – où il s’écroule dans la neige.


  Le choc est rude: la couche de neige s’est affinée. Joey relève la tête, se redresse sur un coude: il doit continuer, coûte que coûte.


  C’est alors qu’il voit la lumière à l’horizon: une traînée incandescente, orangée, barre le bord du ciel. Parmi ce flamboiement s’enfonce une énorme boule rouge en ignition.


  Le soleil.


  L’horizon ne scintille pas, ne reflète pas la lumière: il est noir, à contre-jour.


  La terre libre.


  La neige vient mourir dans l’immense plaine, devant, Joey.


  Mais alors – le rêve?


  SANNYASINS


  


  Tout en battant son blé, Ulysse réfléchit. Il repense – en fait, il y pense sans cesse depuis le matin – à son rêve, à celui de Yoni. Il croit en avoir tiré la signification essentielle, mais des détails lui échappent encore – comme cette colonne de feu sur la montagne et ce dieu incendié…


  Que veut dire cela? Est-ce, effectivement, un dieu qui s’est immolé – c’est-à-dire un Homme du Sud, un surhomme de cette civilisation florissante qui ne peut s’épanouir qu’au Sud, épargné par les glaces – ou un prêtre d’une nouvelle religion? Ce peuple de fuyards saurait-il avoir une religion assez puissante pour que ses prêtres s’immolent?


  … Non, se dit Ulysse, il y a certainement un sens symbolique dans cette image, et même probablement un message, un signe que je n’ai pas su découvrir. Je sais que Yoni y réfléchit aussi: peut-être parviendra-t-elle à un résultat?


  Mais soudain une image s’impose à son esprit, qui le fait frissonner. Il tente de la rejeter comme trop absurde: elle persiste, plus nette à chaque instant. Il repose son fléau, et essaie plusieurs manières de chasser cette pensée – des mantras à l’autohypnose en passant par un vieux reste de réalisme scientifique – en vain: ça devient presque évident.


  N’est-ce pas par une colonne de feu, avec ou non un être au milieu, que bien des textes et dessins antiques représentaient des manifestations divines – qui furent interprétées plus tard comme étant des arrivées ou départs de vaisseaux extra-terrestres?


  —Mon Dieu…, murmure Ulysse, qui se précipite dans la cabane, appelant: Yoni! Mais Yoni n’est pas là, sans doute en train de cueillir des fruits ou des herbes, ou de s’exercer à la lévitation dans un pré.


  Ulysse ressort, désorienté.


  Se peut-il que nous ayons commis une erreur, pense-t-il, en nous retranchant du monde? Si tout s’était transformé d’une façon radicalement différente que ce qu’on avait prévu?… Se peut-il que des Extraterrestres soient venus, aient même cherché un contact et soient repartis, dépités de tant de sauvagerie? Oh! si nous pouvions nous en assurer! Si nous pouvions revenir au monde! Mais trop de temps, trop d’espace nous en sépare maintenant… Seuls les loups blancs connaissaient le passage, le moyen d’aller d’ici à là-bas, ailleurs, dans le monde! Oh! je maudis notre inconscience, qui nous a fait prendre en un instant de folie ce L.M.T.40, qui nous a fait transmettre une partie de notre humanité à des loups – et sans doute pas la meilleure… Nous rêvions, à cette époque, de créer une deuxième civilisation intelligente sur la Terre – et nous n’avons réussi qu’à créer une deuxième civilisation bestiale. Ô mes loups, qui ne venez plus me voir et me raconter le monde, ô mes loups blancs, défiez-vous de la Bête humaine, ne prenez pas son image! Ô mes loups, si vous me recevez encore, s’il n’est pas trop tard, sachez préserver le meilleur de l’humain, l’essence divine! Sachez le mettre à l’abri!…


  Ulysse ne sait pas que sa prière muette est entendue et comprise, mais interprétée d’une tout autre manière – comme une sélection.


  Ainsi Fra Danka, ainsi Joey… Mais aussi Ker Dass et, d’une certaine manière, Jeannot Guignon.


  PRAYER


  


  Le village mort sur la montagne acquiert déjà une existence fantôme aux caprices du vent et de la neige. Ici un volet grince sans cesse une mélopée rouillée, là un monticule de neige évoque à contre-jour une forme humaine immobile, ailleurs une stalactite, tinte contre une vitre, bruit de verre brisé…


  Un vieux loup blanc rôde dans la rue principale, humant le vent.


  Le vieux loup originel, par qui tout arriva, le loup sans âge, le premier à avoir connu la chair humaine, l’esprit humain.


  Il hume le vent, sentant une présence. Le vent balaie ses traces, incruste du givre dans sa fourrure ébouriffée. Assis au milieu de la rue, tête levée, il sent la présence – puis résolument pénètre par une porte entrouverte, dans une maison ténébreuse, aux relents tenaces de renfermé.


  Il entre dans une chambre sombre, au centre de laquelle trône un lit à baldaquin, antique et imposant.


  La présence est dedans.


  Un humain racorni, qui parle tout seul.


  Le loup s’approche, s’apprête à bondir. Mais soudain il se fige: il sent quelque chose de familier, d’infiniment ancien, quelque chose de si intense qu’il en gémit, quelque chose qui fait resurgir une chaîne de sensations d’un passé enfoui dans son inconscient embryonnaire.


  Le premier pas vers la mémoire… Un souvenir purement sensitif, quasiment physique, souvenir d’émotions – d’autre chose aussi… Familiarité de cette voix – de ces ondes/pensées derrière cette voix – qui dit par une bouche étrangère:


  «… ô mes loups, si vous me recevez encore, s’il n’est pas trop tard, sachez préserver le meilleur de l’humain, l’essence divine! Sachez le mettre à l’abri!»


  Le loup ne comprend pas les mots – qui n’ont que peu d’importance – mais reçoit, directement dans son esprit, les concepts-images qu’ils retranscrivent, l’émotion qu’ils véhiculent. Il ne peut non plus se «souvenir» d’où ils viennent, ni de qui les prononce. Tout au plus a-t-il une conscience vague d’un Principe/Verbe supranaturel, d’un Ordre auquel il serait rattaché et soumis, un Père Loup peut-être, toujours vivant, toujours enseignant, toujours ordonnant… Bien sûr, tout cela, s’il en est, reste informulé, non conceptuel, tout juste à l’état de ressenti, de sensation psychosomatique, semblable aux influences de la pleine lune.


  Mais il comprend, le vieux loup blanc, qu’il a encore quelque chose à faire – séparer, en quelque sorte, le bon grain de l’ivraie, préserver la divinité (esprit/nourriture/arme plus fort plus dur, selon ses propres critères peut-être), le reste leur étant acquis (esprit/nourriture/arme plus faible plus facile – plus assimilable pour les loups).


  Ainsi sera-t-il fait, ainsi l’est-il déjà.


  Le vieux et sage loup blanc a presque compris le sens du message – a compris qu’il vient de recevoir un Ordre d’une Puissance supérieure à lui – dont il fait partie cependant.


  Bien des cultes n’ont pas commencé autrement.


  VISIONS


  


  Soudain Marat se tait, et son doigt tremblant se tend au bout de son bras levé vers les cimes. Un instant, chacun la contemple, dans l’expectative. Puis tous se retournent dans la direction désignée – stupeur générale.


  De la montagne, à l’ouest, descend, presque invisible, une bande de fauves bondissants, vifs et silencieux, une horde de loups blancs.


  Du col, à l’est, débouchent en une longue procession, rapides et indistinctes, des dizaines de loups blancs.


  De la vallée, au sud, surgissent comme une neige vivante du bois mort et pétrifié – des loups – des loups blancs!


  Et au nord, la pente s’accentue, se fait rocailleuse, et monte, monte jusqu’au plateau, balayé par des vents torrides, «habité» par Ker Dass.


  La panique transforme rapidement la troupe de fidèles en troupeau de moutons affolés. Tous courent en tous sens, certains vont s’enfermer dans leurs abris précaires, la plupart refluent en désordre sur les pentes du plateau.


  Silencieusement les loups approchent, lentes processions de spectres maléfiques.


  Mais au bord du plateau avance un autre spectre – à visage humain, silhouette noire sur la suie du ciel, rendue floue par la tornade permanente.


  Ker Dass s’est levé, et le vent, semble-t-il, l’a poussé jusqu’au bord du plateau, où le vent l’a lâché, et laissé regarder en bas.


  Sur un décor neutre de neige, Ker voit une confusion de formes noires et blanches aux prises, apparemment, les unes avec les autres. Les hurlements du vent l’empêchent d’entendre et les bourrasques de neige troublent sa vision. Pourtant il parvient à réajuster sa vue et à distinguer à travers les intempéries.


  Il tressaille, mais se ressaisit aussitôt: c’est normal – ou plutôt réel, comme tout le reste: il ne saurait être question de normalité au chapitre des Extraterrestres.


  Les formes blanches, graciles, souples et élancées, sont manifestement des anges. Les formes noires, trapues, lourdaudes et malhabiles, certainement des démons. En train de se battre.


  La lutte du Bien contre le Mal? Du Jour contre la Nuit? Lumière et Ténèbres, Vie et Mort, Évolution et Entropie… la longue chaîne des contraires se déroule dans l’esprit de Ker Dass, sans qu’il parvienne à en retenir un pour décrire ce qu’il voit – jusqu’à ce qu’il décide que tous s’appliquent à la situation. En fait toutes ces dichotomies se rejoignent, se trouvent liées de par leur existence et par conséquent ne sont que deux faces d’un seul et même Tout, ou Principe Unique, s’autogénérant et engendrant toutes choses.


  Si deux facettes sont montrées – mettons, le positif et le négatif – d’autres peuvent exister, se dit Ker Dass. Peut-être pas dans ce plan de réalité-ci – où apparemment tout ne peut être représenté que comme des variations, des nuances entre le blanc pur (entièrement positif) et le noir absolu (complètement négatif).


  Oh! c’est cela qu’ont voulu dire les Extraterrestres, en parlant de l’homme divin, et de l’homme bestial! Ker Dass rayonne: il commence, croit-il, à comprendre. Il faut chercher ces autres facettes – c’est-à-dire se fondre dans l’Un, briser cette dualité – si l’on veut réellement accéder à un autre plan d’existence. Renoncer à son individualité, elle aussi duelle (le bien/le mal – l’évolution/la régression, etc.). Oh! oui, jubile Ker Dass, telle est ma Voie!


  Et soudain il se souvient d’un passage du Message, qui disait: «Nous avons vu que la Bête habitera les solitudes glacées qui s’étendent, tandis que l’homme élira domicile au sud…»


  Au sud. Il me faut aller au sud, décide Ker Dass, là où le ciel est pur et serein, là où je pourrai rencontrer des frères avec qui partager cette connaissance qui m’est venue, leur enseigner cette Lumière…


  Frôlant à peine les rocs glissants et acérés, il descend du plateau, et traverse sans le voir – parce qu’il est au-delà de ce plan de réalité – un champ de massacre. La neige est si sanglante que Ker Dass croit marcher dans le sang de ses démons intérieurs détruits (là, devant lui, l’instant d’avant), de son moi antérieur dissous. La terre saigne: signe de l’anormalité triomphante. Oh! oui, je reste branché! se conforte-t-il.


  Vautrés sur les cadavres éventrés et décapités, ou léchant la neige, ou encore déchiquetant une hutte, les loups blancs le regardent passer, la plupart avec indifférence, certains en esquissant un grondement et en montrant les babines. Mais défense d’y toucher, disent des neurones dans leurs têtes – malgré l’aura puissante que le cerveau dégage. Mais tant de viande, de sang et de cervelle sont là répandus, encore chauds, même frémissants…


  Au moment où Ker Dass dépasse sans le voir le campement anéanti et va s’enfoncer dans le bois pétrifié, un loup blessé dans l’affrontement et qui, fou de douleur, se retire pour mourir, lui bondit dessus. Mais sa faiblesse l’emporte sur sa rage et il retombe. Immédiatement quatre de ses congénères fondent sur lui – et en un instant, dans un bref vacarme de cris et de grondements, le loup blessé gît, tailladé, sans tête. Les quatre autres fauves retournent à la curée, et Ker Dass entre dans le bois.


  Il entame, fort de ses convictions, son long voyage vers le sud.


  Mais il ignore que sa Connaissance qu’il croit si nouvelle existe depuis quelques milliers d’années.


  Mais il ignore qu’un de ces Extraterrestres dont il croit avoir reçu un Message est sur Terre depuis longtemps déjà – et va repartir – précisément du plateau qu’il vient de quitter.


  La réalité échappe toujours à qui veut s’en saisir.


  7. ∞

  


  


  


  


  


  GOIN’HOME


  


  Sur tel pont autoroutier, un killdozer écrase de sa lame électrifiée des milliers de gnomes hurlants, crépitements d’étincelles et miasmes de chairs brûlées –


  Sous tel tunnel, un nuage de particules ionisées dérègle les terminaisons magnétiques d’un laser-track suivi d’une troupe de cospos – et le laser-track désordonné anéantit les cospos et s’ensevelit de lui-même dans le tunnel –


  Au milieu de tel terrain vague une poignée de cospos disparaît malgré ses armes sous une marée de Tarés qui déferle – vers la Cité.


  Aux portes de la Cité des dizaines de machines crachent la mort, des ponts sautent, des tunnels s’écroulent, mais la marée passe, s’infiltre, avance toujours, comme une invasion de fourmis – et les premiers citoyens fuyards sont les premiers noyés dans cette eau fangeuse qui déborde.


  Dans tel conapt déjà un Mutant jouit de voir les habitants ramper à ses pieds – victimes d’une attaque psychique longuement préparée.


  Dans telle galerie un être en lévitation attire une foule vers la révolte – pendant qu’un flot de Tarés dévaste et pille les immeubles alentour.


  Dans telle Tour un Mutant aliène tous les habitants à sa mort sous la flamme d’un cops – en faisant des zombis immortels, non vivants.


  Partout en périphérie des machines détruisent et tuent – puis se perdent ou se brisent, des cospos rayonnent la mort – puis sont écrasés par la vie, dégénérée mais exubérante, des Mutants meurent et leur univers explose, ou se surpassent en désorganisant les cerveaux électroniques des robots qui les traquent.


  Sous tel pont passe un convoi encore intact – un laser-track homéostatique, suivi d’un transport de troupes Cospo et d’un G.C. (gliss-capture) piloté par deux cops. Et sur le pont, appuyé contre la rambarde, les regarde passer un Extraterrestre qui fut Shootin’Max et, plus récemment, Gengis DeMix.


  Un G.C., remarque-t-il. La Cité espère toujours attraper un Mutant… recueillir un échantillon. Un glisseur… c’est juste ce qu’il me faut.


  Juste au moment où le glisseur ressort de l’autre côté du pont, Shootin’Max bondit et tombe dessus. Les réflexes surdéveloppés de Gengis le font s’agripper à l’appareil qui tangue et roule sur son coussin d’air, déséquilibré par ce poids subit.


  Surpris, les deux cospos dans leur bulle se retournent – et se figent, le regard captivé par deux yeux spirales – les deux yeux rouges palpitants de l’araignée accrochée sur le toit.


  Le radar tourne comme une toupie affolée, le détecteur de psycho-ondes se brise en un crescendo d’harmoniques à ses propres ultrasons. Le glisseur hors-circuit s’arrête. Les deux cospos regardent Shootin’Max – ou plutôt sont absorbés par ses yeux. Leurs traits s’affaissent, se liquéfient, ils deviennent peu à peu flasques et mous; un peu de bave coule à la commissure des lèvres de l’un, un gargouillis s’échappe de la gorge de l’autre. Puis ils se répandent et coulent sur leurs sièges, pour choir en tas-fœtus difformes, le regard éternellement fixe et l’esprit définitivement vide. Shootin’Max a tout bu – pas le temps de trier. Au moins sait-il maintenant comment fonctionne un G.C.


  Il s’est à peine glissé à l’intérieur et n’a pas encore refermé la bulle que les pierres commencent à pleuvoir.


  Un troupeau de gnomes et de monstres se rue vers le G.C.


  Ça non plus, je n’aime pas le faire, se dit Shootin’Max avec amertume, en déclenchant le tir-laser, tandis que le véhicule fonce en avant, cahotant sur les corps brûlés.


  La puanteur se dilue dans les habituels relents poussiéreux et chimiques, le vacarme se fond dans le lointain, les fumées se perdent dans la brume tandis que le glisseur de Shootin’Max s’enfonce au long des routes désertes et des ruines pelées vers le bord de la périphérie.


  Et finalement Shootin’Max aperçoit une lumière fraîche et claire au bout d’un tunnel qu’il a débouché au laser, pompant durement sur les batteries de l’appareil.


  «Je vous redonnerai la vie, batteries, quand vous me lâcherez», se promet-il en accélérant vers la sortie – vers la Campagne – sur la route unie et dégagée.


  Mais soudain, alors qu’il approche du jour, un choc terrible le catapulte hors de son siège. En tressautant, le glisseur émerge à l’extérieur, puis retombe lourdement sur la chaussée défoncée et fissurée par les mauvaises herbes, dans un crissement de plastique éventré.


  —Mais… qu’arrive-t-il? murmure Shootin’Max saisi d’étonnement.


  L’intérieur du truck est couvert de poussière, tous les voyants sont éteints, les aiguilles rouillées des compteurs croupissent sur0, la mousse du siège est friable et pulvérulente, la rouille éclate sous les chromes. Le G.C. gît, inerte et terni, vieille mécanique abandonnée. Shootin’Max ausculte et observe ce corps qu’il habite, remarque les rides, l’arthrite naissante, les cheveux blancs, la fatigue et l’usure générale de la vieillesse.


  Et Shootin’Max sent l’énergie qui bouillonne en lui, l’appelant irrésistiblement à s’y fondre, et qui commence à rayonner le long des nerfs éprouvés de ce corps vieillissant, couler dans les artères engorgées, faisant tressauter ce corps, affolant ce vieux cœur.


  Non… pas moi! s’écrie mentalement Shootin’Max. Je peux contrôler ce temps qui fuit trop vite, je peux me délier de ce plan de réalité! Je peux… Je dois y arriver!


  Un feu follet danse dans les yeux de Gengis, une lueur fantôme rouge peur qui lutte farouchement pour ne pas se désintégrer dans ce bond du temps.


  CARNAVAL


  


  Terrés dans leur conapt obscur, Trank et Gudi tressaillent aux bruits qu’ils entendent… Les hurlements sur l’esplanade en bas, mêlés aux sifflements des lasers, aux bris d’altuglas, aux frottements de milliers de pas, aux cris des mourants, aux crépitements des incendies… Ils suffoquent à l’âcre et pestilentielle fumée qui monte et envahit les étages, et que la climatisation stoppée ne freine plus. Serrés l’un contre l’autre, ils n’osent pas bouger, pas faire un geste. Parfois la main de Trank se tend vers le visiophone, appuie sur la touche On – sans effet: pas de courant. Pas de communication. La plupart du temps ils restent immobiles – ou, sans savoir comment, changent de place, se trouvent un verre à la main, dorment et se réveillent… Trank disparaît un instant pour réapparaître presque aussitôt – mais où est-il allé, qu’a-t-il fait? Nul ne le sait: c’est le manque qui commence à se faire sentir, le manque du L.M.T.37, la drogue chronolytique, que dispensaient sans vergogne boîtes et cuisines – mais les boîtes sont fermées et dévastées, les cuisines, dans les conapts, restent éteintes, leurs gueules béantes d’où ne tombe plus aucune synthifood.


  Soudain Trank voit le store, à l’extérieur, se relever lentement, poussé par dix bras difformes. Six visages inhumains apparaissent à la fenêtre, gros plan sur jour glauque. Au… quel étage, déjà? Trank ne se souvient plus. Il ne se souvient plus de rien. Serrant sa femme à lui briser les bras, il fait sous lui, sans s’en rendre compte.


  La vitre d’altuglas s’étoile lentement dans un crissement interminable, craquelant les faces hirsutes et ricanantes derrière.


  Puis soudain elle tombe en morceaux, et les gnomes se ruent en hurlant dans la pièce.


  L’un d’eux, un géant hydrocéphale muni d’un seul bras – armé d’un poignard effilé, vient en cahotant sur son pied-bot se planter devant Trank et Gudi transis et pétrifiés.


  Le monstre ouvre la bouche, sort une langue fourchue, bafouille et parvient à articuler:


  —Schalut, papa – et il lui plonge le poignard dans la gorge.


  


  Dans une galerie encore éclairée un Mutant est assis en tailleur, mains sur les genoux. Ses yeux sont fermés mais pourtant des dizaines d’enfants s’assemblent devant lui. Il chante un air – ou plutôt un son harmonieusement modulé s’échappe de ses lèvres fermées. Et les enfants arrivent sans cesse, courant des galeries voisines ou sortant des immeubles, se réunissent devant le Mutant et l’écoutent – écoutent la musique qui s’enroule dans leurs têtes. Et quand mille, deux mille enfants sont rassemblés, le Mutant se lève tout doucement et toujours en fredonnant cet air étrange et envoûtant – tout doucement s’éloigne, entraînant à sa suite les deux mille enfants, s’éloigne en des galeries désormais obscures.


  Les centaines de mères qui se précipitent soudain dans la galerie déserte à la recherche de leurs gamins sont écrasées par un killdozer fou piloté par un Taré hilare – et le killdozer va percuter une muraille, emportant trois piliers. La galerie s’effondre – la tour posée dessus aussi.


  


  Le fils de Jial et de Nade Karmody, et ses petits copains les Piranhas, ont trouvé une aide inespérée en une horde de Tarés qui envahit l’immeuble et engloutit les cospos sous le nombre. La passerelle explose au moment où le convoi non attendu est bloqué dessous par la horde sauvage – les survivants mettent les survivants en pièces. Comme une bande de rats les Piranhas désertent le dépôt de tridis en flammes et courent rapiner ailleurs, forts de leur union de fait avec ces monstres dégénérés mais efficaces.


  Le fiston ne reconnaît même pas le conapt qu’il saccage maintenant – celui où il a passé douze ans de sa vie. Mais il n’oublie pas la lame de rasoir, qu’il range précieusement dans sa manche – prête à servir encore.


  Le Psycho-Center a enfermé ses fous dans son labyrinthe – et ils courent en hurlant de salle en couloir, tuent les infirmiers et meurent sous leurs aiguilles, brisent les machines déjà mortes qui ont brisé leurs vies, s’entre-déchirent, la bave aux lèvres, ou s’accouplent frénétiquement, ou les deux à la fois, et certains retrouvent même leur conscience, se reconnaissent soudain, mais n’ont pas le temps de se demander ce qu’ils font là, car ils sont pourchassés dans les couloirs sans fin par leurs voisins de lit jadis normalisés chimiquement.


  Rien ne pourra les sauver de la folie pourtant – qui les guette à chaque détour de couloir, dans cet endroit insane, seulement pour les fous?…


  Le Psycho-Center se referme sur lui-même, gardant jalousement ses victimes – sous réserve de les digérer plus tard.


  


  Parmi le chaos et la confusion, un petit groupe se faufile – un petit groupe de trois Mutants, un Noir et une jeune fille, terrorisée mais muette. Les trois Mutants sont particulièrement vigilants à ce que rien ni personne ne les attaque. Le Noir suit, passivement, le visage fermé. Il attend une occasion de s’échapper – ou de tuer Devil Paradise. Il sait pourtant qu’une telle occasion ne peut plus se produire – qui échappe à Devil Paradise? – mais il espère encore, comme il l’a toujours fait, jusqu’à son dernier souffle. La fille cherche à comprendre – mais la terreur lui noue l’esprit, et un simple regard de Devil lui fait tout oublier. Elle cherche aussi à fuir – mais où? comment?


  L’occasion semble se présenter au moment où les deux acolytes sont partis en reconnaissance, laissant leurs doubles errer dans les galeries alentour et leurs corps immobiles au carrefour. Carmin Anthracite s’est appuyé contre le mur et attend, tranquillement. Devis Paradise ne tient pas en place, il guette et scrute l’obscurité trouée des veilleuses autonomes. Fra Danka glisse imperceptiblement vers une venelle proche – puis vivement s’éclipse.


  Elle n’a pas fait cent mètres que soudain ses jambes refusent de la porter. Elle s’écroule, la tête prise dans un étau qui se resserre – se resserre – oh! son cerveau va exploser!…


  … mais non, son esprit pressuré et compressé trouve in extremis une échappatoire à l’anéantissement – une onde-vagus qui passe, murmurant au rythme de sa houle «reviens – reviens – reviens…» Fra Danka trouve la force de se relever, lentement, haletante – puis elle fait demi-tour (ça va déjà mieux) et revient (elle croit renaître).


  Devil Paradise l’attend à l’entrée de la venelle – et ses yeux bleus sont comme deux langues de feu spirale qui sucent son esprit.


  WAIT AND SEE


  


  Dans la cage de verre suspendue, sur le grand tableau de commande, des lumières dansent follement, courent d’un bord à l’autre; diverses sonneries retentissent en une stridente cacophonie, témoignant de l’intense activité qui trépide derrière les parois d’acier – et dehors, dans la Cité envahie. Les lueurs clignotantes multicolorent les visages impassibles de Swaï Palmes d’Or et de l’androïde imparfait. Les sonneries ne les troublent pas.


  Peu à peu la vie revient en Swaï à mesure qu’il retourne à la réalité. Son souffle est à peine perceptible, ses yeux sont lourds et cernés, ses gestes lents et sans forces: son appel a duré plus d’une heure et l’a épuisé. L’enfant le regarde émerger et attend patiemment. Puis quand il juge le moment opportun, il lui demande:


  —Ainsi tu peux joindre qui tu veux, et lui dire précisément ce que tu veux?


  —À peu près, répond Swaï. En fait je ne peux réellement joindre que certaines personnes, dont je connais les fréquences d’ondes encéphaliques. Sinon je peux tout au plus percevoir les autres – en tant que présences vivantes, mais pas en tant qu’individualités distinctes. Ce sont deux degrés différents de la télépathie.


  —Et tu as pu contacter tous les gens que tu voulais? insiste l’enfant.


  —Non, pas tous. Je n’ai pas réussi à trouver. Shootin’Max. Pourtant il devrait être là: l’invasion de la Cité, c’est un de ses rêves. Il y a deux ou trois autres personnes que je n’ai pu trouver non plus – mais peut-être ont-elles déjà été tuées…


  —Qu’as-tu dit aux autres?


  —De venir jusqu’aux Tours centrales, de les investir et de les détruire.


  —Ils ne pourront pas y arriver.


  —À les détruire? Pourquoi donc?


  —Ils pourront briser tout ce qu’on voit – ce tableau de commande, cet échangeur là-dessous, ces machines qui t’ont ausculté, et bien d’autres – mais tout ça, ce n’est rien. Ce sont juste des tentacules, des ramifications, comme les tridis ou les visiphones dans chaque foyer, comme le R.C. qui t’a capturé ou la moissonneuse hors de la Cité, etc. Non, le vrai cœur, les Ordinateurs multiréseaux, est inaccessible. Et même si tes amis parvenaient à l’atteindre – j’ignore comment – chaque ordinateur du cœur est en relation avec son homologue de la Cité voisine. Je me demande si par ce branchement ils ne peuvent pas se faire reconstruire.


  —Mais il y a bien un moyen? s’inquiète Swaï.


  —Pourquoi tiens-tu tellement à détruire les Tours?


  —Ce n’est pas ce que tu voulais?


  —Tu as une autre raison.


  —En effet.


  —Peut-être m’intéresse-t-elle?


  —C’est quelqu’un – quelqu’un qui vient, avec l’intention de prendre en main le contrôle des Tours.


  L’enfant éclate de rire (qui le prendrait pour un androïde?)


  —Et sur qui ou quoi compte-t-il pour l’aider?


  —Sur sa détermination, et sur ses pouvoirs.


  L’enfant rit de nouveau.


  —Je remarque, dit-il, que vous autres Mutants n’avez qu’une vague idée de ce que sont réellement les Tours. Sais-tu de quelles griffes je t’ai tiré?… De celles du Centre de Détection Anti-Mutants. Ça fait des années que les Tours vous étudient – pour mieux; vous détruire. Ça fait des années qu’elles scrutent et observent chaque citoyen, le réglant constamment comme une machine susceptible d’erreur, traquant et éliminant toute déviation.


  —Mais comment ai-je pu vivre dans la Cité, toutes ces années?


  —La faiblesse des ordinateurs, c’est leur perfectionnisme. Ils ne détruisent pas aveuglément comme des hommes ou des bêtes enragées. Ils préfèrent parfois, sous prétexte d’étude, laisser se dégrader une situation jusqu’au-delà des limites de sécurité. D’autre part, ils n’ont pas une capacité de traitement d’informations infinie, contrairement à toute la faune humaine qui vit en Cité et en périphérie et qui a une infinité de comportements souvent irrationnels – notamment pour la périphérie.


  —Ils contrôlent aussi la périphérie?


  —Je suis en train de t’expliquer que non. C’est impossible. Le temps y est trop aléatoire – à cause du décalage.


  —Du décalage?


  —Oui, du décalage temporel entre la Cité et l’extérieur. Pour quelqu’un qui serait hors de la Cité, ce décalage se manifesterait par l’illusion d’un dôme translucide qui recouvrirait la Cité.


  —Parle-moi de ce décalage!


  —Je n’en sais pas grand-chose. Ce phénomène est conçu et contrôlé à partir d’une Tour voisine. Mais je sais quand même que le temps réel, dans la Cité, a été stoppé, afin de maintenir la Cité en stase, ce qui, allié au réchauffement des sols alentour, doit empêcher, d’après les calculs des ordinateurs, la glaciation d’ensevelir les Cités.


  —Mais… comment se fait-il que personne ne s’en rende compte?


  —Oh! ceux qui parviennent à sortir de la Cité ou à y entrer s’en rendent très bien compte – ils peinent sans doute à s’en remettre. Ceux qui vivent en périphérie pourraient le remarquer s’ils réfléchissaient un peu au lieu de s’entre-tuer: les aberrations temporelles qui y règnent sont la frange de ce décalage. Quant aux citoyens, ils sont tellement conditionnés… et le L.M.T.37 qu’ils bouffent quotidiennement ne les arrange pas.


  —Le L.M.T.37?


  —C’est une drogue chronolytique légère, mais suffisante pour l’effet qu’elle doit produire: son rôle est de donner à chacun l’illusion de vivre des jours différents, de passer des années de vie – alors qu’en fait, c’est inlassablement le même jour qui se répète, avec quelques variantes progressives.


  —Je crois que j’ai entendu parler de ça, il y a longtemps… Mais est-ce que moi aussi je…


  —Toi comme tout le monde. Vois-tu, elle n’est pas seulement distribuée dans les entreprises. Elle est aussi mélangée à la nourriture de tous les distributeurs, publics ou privés – et comme il est impossible de se nourrir autrement ou de se passer de manger…


  —C’est… c’est terrible, murmure Swaï – pour une fois ébranlé. Mais c’est une raison de plus pour faire sauter ces Tours atroces! Ne pas les laisser aux mains de Devil Paradise!


  —Tu t’inquiètes inutilement, je crois.


  —Oh non! Tu ne connais pas Devil Paradise, moi si. Et je sais que quand il est vraiment décidé à faire quelque chose, rien ne l’arrête. Rien! C’est dingue!


  —Il y a effectivement un moyen de détruire les Tours.


  —Ah! Lequel?


  —Il est de toute façon inapplicable.


  —Dis toujours.


  —Faire sauter le surgénérateur nucléaire.


  PANIK


  


  Panique – comme une fourmilière bousculée. Panique – devant le cauchemar réalisé. Panique – sauve-qui-peut, mais qui le peut? Panique – le monde s’écroule et le réel se fissure. Panique – où fuir, où?


  La Campagne! – comme une traînée de poudre. La Campagne! – comme une lueur dans le noir. La Campagne! – le mythe devient réalité, espoir ultime. La Campagne! – le retour aux sources. La Campagne! – où chercher, où?


  Comme des rats ils sortent des immeubles, des tours, des galeries, meurent par milliers sous le déferlement des hordes sauvages qui les cernent, périssent par les techniques sophistiquées de massacre des machines homéostatiques – mais beaucoup arrivent à passer, à survivre, pour aller se perdre dans le labyrinthe mille fois piégé de la périphérie – nuages hautement corrosifs traversant les nœuds d’autoroutes en ruine, zones d’aberration temporelles, étranges formes de vies croupissant en de sombres ravins près du sol originel… – mais certains parviennent à échapper à tout et trouvent parfois une sortie – vers la Campagne mythique.


  Au moins la moitié des rares survivants meurt immédiatement, de vieillesse, de maladie, d’épuisement ou d’autre chose, ou simplement de ne pouvoir encaisser tant d’années d’écart d’un coup – et l’autre moitié se fait décimer, dans les champs de terre chimique où ils s’enlisent, par des agris homéostatiques incontrôlés et agressifs.


  Si par chance quelques-uns parviennent aux premières neiges, ils trouveront leur mort blanche qui les attend, patiemment, inéluctablement.


  Qui peut espérer fuir, la Cité – et s’en tirer vivant?


  Comme une pieuvre des glaces géante, elle lance en tous sens ses tentacules pour tenter de rattraper ses proies. Mais elle est secouée de spasmes, car sa maladie périphérique la ronge maintenant de l’intérieur – voracement.


  Panique, s’affolent les rats – panique, exultent les Tarés panique, s’inquiètent les Mutants – panique, frémit la Cité…


  Panique, hume le vieux, très vieux loup blanc, assis sur la chaussée défoncée. Panique dans l’air, ondes de terreur et de frénésie qui l’excitent. Assis là sur la route, il la regarde se perdre dans la brume, au-delà des premiers blocs massifs.


  Puis, tranquillement, il se lève et entre dans la Cité.


  Il est le seul à avoir osé quitter la neige et s’approcher d’une Cité, le seul à avoir évité la lourdeur maladroite des êtres artificiels, à avoir supporté la moiteur contrainte d’un faux climat. Le premier à ouvrir la porte du nid-monde des hommes.


  Maintenant il court sur la route encombrée d’éboulements, il court, de nouveau jeune et vif et alerte, il court sans fatigue, puisant une énergie nouvelle à une source inépuisable, il court, guidé par un instinct sûr de l’orientation, vers la Cité, vers le centre.


  Vers les Tours.


  Que cherche-t-il?


  Le cerveau.


  LE DAMIER ROUGE


  


  Bien avant les meutes hurlantes et déchaînées, ils parviennent à proximité des Tours. De hauts murs les entourent, avec pour seule entrée un poste de garde présentement renforcé par un détachement de cospos. Derrière ce mur un autre mur, percé d’un contrôle électronique. Entre les deux, rien – sinon une surveillance insistante s’étendant sur toutes les fréquences utilisables. Après ce second mur, une vaste esplanade truffée de pièges, de systèmes de surveillance et de défenses. Et au milieu de cette esplanade, groupe de géants de mercure, les Tours.


  Devil Paradise, ses deux Mutants, Fra Danka et Carmine Anthracite se sont arrêtés au bout de la dernière galerie, qui débouche à l’air libre, à cent mètres de la première muraille. Là-bas, le poste de garde grouille de cospos.


  —Je vais les affoler un peu, et vous irez les achever, dit-il aux deux Mutants, qui acquiescent en silence.


  Debout dans l’entrée, de la galerie, légèrement penché en avant, bras tendus, yeux irradiant une lueur bleuâtre, Devil Paradise ressemble à un sorcier, un jeteur de sorts – et c’est peut-être ce qu’il est, après tout, car là-bas les gardes, les cospos se tordent, se plient en deux, la tête broyée dans les mains, le visage grimaçant de douleur; des hurlements coincés les étouffent, leurs nerfs vibrent durement sous la décharge.


  Et soudain apparaissent au milieu de cette souffrance deux fantômes albinos brandissant haut leur lame, fine et brillante qui plonge – plonge encore, rouge et dégoulinante maintenant –, plonge, et les corps tordus de spasmes tombent et se figent en des postures grotesques. À côté de Devil Paradise aux doigts crochus, aux yeux lasers, les corps des deux Mutants sont immobiles – mannequins cireux aux cheveux de nylon.


  Fascinée, horrifiée, Fra Danka contemple le massacre, jetant fréquemment un regard de terreur à Devil Paradise. Carmin Anthracite, les yeux fermés, la tête levée, semble écouter une voix intérieure. Son bubon rouge palpite imperceptiblement.


  Tout à coup – éclair noir – il bondit sur Fra Danka, lui agrippe un bras et l’entraînant à sa suite disparaît dans la galerie obscure. Devil Paradise n’a pas bougé: il n’a rien remarqué encore.


  C’est seulement quand ses complices réintègrent leur corps et quand il cesse son émission ultrasonique qu’il s’aperçoit de l’absence de ses prisonniers.


  Il n’explose pas de colère, mais ses lèvres se serrent, ses paupières se plissent et il murmure entre ses dents:


  —Swaï Palmes d’Or, tu vas me payer ça.


  Flanqué de ses deux albinos, il court vers la muraille, attrape au passage un fusil-laser sur un cadavre et franchit la première entrée, imité par ses acolytes.


  La deuxième entrée est maintenant énergisée, un rideau fluorescent mauve palpite sur toute la largeur de l’ouverture. Il ne masque pas les multiples lumières rouges qui clignotent derrière. La sirène en ondes courtes s’accorde à son rythme.


  —Qui espère-t-on intimider? ricane Devil Paradise. Vous deux, vous me descendez ça – par-derrière, bien sûr.


  Pendant que les deux albinos se dématérialisent pour se rematérialiser de l’autre côté de la muraille, Devil se tourne en tous sens, cherchant des yeux les multiples capteurs qu’il sent cachés.


  —Allez, observez-moi! crie-t-il aux murs – qui lui renvoient sa voix en écho. Regardez-moi bien, sous tous les angles! Comme ça vous saurez qui va vous soumettre, viles mécaniques! Et toi, Swaï Palmes d’Or, regarde bien! Regarde bien qui va t’anéantir! Regarde déjà ce qu’on fait de tes misérables protections!


  Et Devil s’arrête, désigne la vaste étendue qui s’ouvre devant eux et leur dit:


  —Cette esplanade est sûrement bourrée de pièges. Je compte sur vous, mes amis, pour savoir les voir – et me les montrer.


  Les deux Mutants se mettent à balayer lentement l’esplanade du regard. Leurs yeux rouges s’assombrissent, deviennent presque noirs. Devil sonde leur esprit avec précaution, pour ne pas les perturber, se branche en douceur sur leurs centres optiques et voit…


  Sur un fond rouge uniforme mais qui s’éclaircit vers le centre un réseau dense de lignes lumineuses de toutes grosseurs, du câble au filament, et d’un camaïeu d’orangés, du jaune d’or au vermillon. Un réseau en damier qui se concentre en divers points parsemés arbitrairement, luisant d’une clarté presque blanche. Ces points sont en fait des nœuds de lignes rendus flous par leur propre luminescence.


  Devil Paradise observe attentivement le réseau rougeoyant afin de parfaitement le mémoriser – car chaque ligne lumineuse est un chemin d’énergie, chaque nœud une concentration, c’est-à-dire une machine, un appareil de contrôle, d’observation ou de destruction. Le réseau en damier indique que ces chemins suivent l’infrastructure de l’esplanade, chaque dalle reposant sur quatre poutrelles, et camouflant ou non un piège ou un système de détection.


  Voir où passe l’énergie, se dit Devil Paradise, signifie: ne pas avancer au hasard.


  —Bon, allons-y, dit-il. Suivez-moi pas à pas, ajoute-t-il à l’adresse des deux Mutants aux yeux toujours noirs.


  Et il se met en route vers les Tours, suivant un itinéraire bizarrement méandreux et contourné sur cette surface apparemment plane et vide.


  DUEL


  


  Trépignant devant la Tour la plus centrale – celle où il a repéré Swaï Palmes d’Or – Devil Paradise hurle de rage et de dépit.


  —Ouvre-toi, carcasse! crie-t-il en donnant de violents coups de pied dans l’inaltérable surface polarisée. Ouvre-toi, saleté!


  La Tour de trois cents mètres de haut réverbère ses cris parmi ses voisines, les transformant en glapissements simiesques. Sa surface cylindrique de panneaux/miroirs hermétiquement joints prend pied dans le sol comme un arbre de mercure. Nulle aspérité ne vient rompre ces lignes verticales.


  Devil Paradise et ses Mutants en ont plusieurs fois fait le tour, ont frappé, sondé, poussé, cogné, lasérisé – en vain. La surface trop lisse leur renvoyait le reflet de leur déchaînement.


  Et maintenant Devil Paradise bout d’une fureur impuissante.


  Alors qu’il reprend son souffle, en sueur et les yeux exorbités, un panneau, tout en bas, glisse lentement sur le côté. Devil se plaque vivement contre la paroi, faisant signe aux deux autres d’en faire autant.


  —C’est sûrement un piège, leur murmure-t-il.


  Prudemment, il avance vers l’ouverture, risque un œil.


  Stupeur.


  Il bondit devant l’entrée, laser au poing.


  —Et alors? fait-il, agressif mais perplexe.


  L’enfant ne répond pas. Il le dévisage tranquillement, bras croisés.


  —C’est une machine, dit soudain l’un des albinos. Devil Paradise lève son arme.


  —Ne tire pas, s’écrie l’enfant, levant une main. Je suis une extension des Ordinateurs. J’ai un message à communiquer.


  —Tu me parais très louche, dit Devil Paradise. Enfin… dis ce que tu as à dire. Vous deux, soyez très vigilants.


  —Il n’y a aucun piège, dit l’enfant. Les Ordinateurs m’ont programmé pour te communiquer les données suivantes: a) Ils ne peuvent plus, dans l’état de dégradation actuel de la situation, assurer un fonctionnement normal de la Cité, correspondant au programme qui leur a été fixé. b) Étant donné la rapide détérioration des différents réseaux due à l’évolution de l’invasion, ils dépasseront dans un bref avenir le taux limite d’absorption mémorielle, celui de traitement étant déjà sursaturé. c) Des dommages quasiment irréparables risquent alors de se produire, compte tenu de la résistance des matériaux.


  —Mais – il faut empêcher ça! s’écrie Devil.


  —C’est déjà fait: les ordinateurs se sont déprogrammés eux-mêmes par mon intermédiaire. Ils gardent le programme initial en mémoire, au cas où une présence humaine le reprendrait dans l’avenir.


  C’est trop beau pour être vrai, se dit Devil Paradise. Il y a certainement un piège quelque part. Mais comment sonder une machine?… Puis s’adressant à l’androïde:


  —Où est Swaï Palmes d’Or, le Mutant qui est enfermé là-dedans?


  —Il est mort, répond l’enfant. Il voulait détruire les Ordinateurs. Il s’est fait éliminer.


  —Ah! Il y a donc des armes là-dedans, hein?


  —Non. J’ai servi d’arme à ce moment précis. D’autre part, plus rien ne fonctionne à présent, sinon les systèmes automatiques: ascenseurs, éclairage, portes, etc.


  —Tu n’es pas convaincant, petit androïde. Je vais vérifier tes dires.


  Les deux albinos s’approchent de l’enfant, l’arme au poing, tandis que Devil Paradise rejette la tête en arrière, les yeux fermés, les bras tendus en l’air, doigts écartés. Il tourne lentement sur lui-même, tandis que ses ondes encéphaliques montent en spirale à l’intérieur de la Tour et vont se perdre dans l’espace.


  —Hum, ça m’a l’air vrai, dit Devil un instant plus tard. J’aimerais vérifier tes dires en ce qui concerne cette déprogrammation.


  —Il te suffit d’entrer pour t’en rendre compte. Mais si tu tiens à vérifier par des tests ou autrement, je peux t’emmener dans la salle de commande. Tu y trouveras d’ailleurs le cadavre du Mutant.


  —Où se trouve-t-elle?


  —Au dernier étage.


  —Tu me crois stupide, hein?


  —Si tu crois encore à un piège, je peux m’en aller, et te laisser chercher tout seul. À moins que tu ne veuilles plus entrer.


  —Montre-moi, réplique Devil, en repoussant l’enfant dans le hall, au fond duquel s’ouvrent les cabines d’ascenseur. L’enfant se dirige vers l’une d’elles.


  —Non, dit Devil. Par ici, ajoute-t-il en montrant l’escalator.


  —Il y a cent étages, dit l’enfant.


  —Tant pis. Avance.


  Et ils montent lentement vers le sommet, de la lenteur régulière, immuable des escaliers roulants.


  Pendant ce temps, les hordes sauvages avancent inexorablement vers le cœur de la Cité, à peine diminuée par les machines désormais incohérentes ou les cospos qui perdent pied, à peine freinée par les pillages et les carnages qui l’accompagnent.


  Pendant ce temps un loup blanc se faufile entre les régions infernales, et court, court inlassablement, dépassant l’avant-garde, se coulant entre les vagues de panique, court vers le centre, vers les Tours.


  Enfin, après tant d’escalators escaladés, de couloirs parcourus, d’inquiétude et de prudence, Devil Paradise et son guide arrivent devant une porte ouverte.


  —Vois, montre l’enfant.


  Devil voit une salle aux parois de verre, plongée dans une pénombre bleue. Au-delà des vitres, l’obscurité. En deçà, quelques lueurs falotes, verdâtres, sur un vaste pupitre de commande. Au centre de la pièce, deux ou trois fauteuils à air pulsé, et une maptable massive. Derrière la maptable, deux pieds qui dépassent. Palmés – couleur vieil or.


  Devil Paradise tressaille – de joie et de frustration mêlées. Il empoigne l’androïde qu’il pousse dans la pièce.


  —Viens avec moi, dit-il. Vous deux, restez à l’entrée, et veillez à ce que rien n’arrive.


  Devil avance avec prudence, se penche au-dessus du corps, sonde encore. Puis, soulagé, il ose enfin se pencher sur le pupitre de commande.


  Tout est éteint, sauf, à intervalles réguliers, des lueurs vertes couplées, affichant MANUAL-READY.


  L’enfant s’avance, presse un bouton. Devil sursaute, un écran s’illumine.


  —Regarde, dit l’enfant. C’est une vue de l’esplanade.


  L’écran montre une aire circulaire, semée de cinq cercles ordonnés en quinconce au centre. L’aire est submergée peu à peu de points noirs, qui coulent sans cesse d’un point situé sur la double circonférence.


  —Les pièges ne fonctionnent plus, explique l’enfant, car les ordinateurs sont déprogrammés. C’est là l’avant-garde, qui vient de la périphérie. Les portes des Tours sont fermées, mais ils ne tarderont pas à trouver une issue.


  Devil Paradise contemple l’image, fasciné par cette foule grandissante qui converge vers lui. L’androïde lui jette un regard – puis d’un coup se retourne vers la porte. Un rayon fin comme un cheveu et intense comme un cœur d’étoile part brusquement de son front et perce le dos d’un albinos. L’autre n’a pas le temps de se retourner: ils s’écroulent tous deux, transpercés.


  En même temps le cadavre a bondi sur Devil stupéfait – le jette au sol et tombe sur lui, l’attrapant à la gorge.


  —Tu ne penses pas à tout, Devil Paradise, dit Swaï Palmes d’Or en commençant à serrer. Devil se débat vainement, poussant des râles rauques. Tu as oublié mon pouvoir d’échapper à mon corps, hein? Moi je n’ai pas oublié que tu ne sais pas te battre. Et il serre – de plus en plus fort. Le visage de Devil devient rouge, violacé.


  —Adieu, Devil Paradise, murmure Swaï Palmes d’Or – en serrant.


  Mais soudain une forme blanche semble naître des corps à l’entrée, et bousculant l’androïde, bondit sur le dos de Swaï Palmes d’Or.


  Des griffes-rasoir labourent les épaules, une gueule blanche neige et rouge sang cherche la nuque – qu’elle brise d’un coup sec.


  Les doigts de Swaï Palmes d’Or relâchent leur étreinte. Il s’affaisse lentement sur le côté, entraînant le loup blanc accroché à lui. Sa tête fait un angle bizarre avec son cou. L’androïde a disparu.


  Lentement, par à-coups, Devil Paradise retrouve son souffle, à mesure que son visage se décongestionne. Puis il se relève, se massant doucement le cou. Le loup, couché sur le corps sanglant de Swaï Palmes d’Or, le regarde, et reconnaît dans ces yeux bleu acier la même lueur qui pulse dans ceux de ses congénères.


  —Merci, frère, susurre Devil d’une voix râpeuse. Se tournant vers l’écran qui montre toujours l’esplanade noire de monde, il ajoute: mais regarde! Il faut montrer à ces chiens qui est leur véritable maître. Viens, mon loup?


  L’androïde est maintenant au plus profond sous-sol. Il a pris l’ascenseur le plus rapide pour descendre. Arrêté devant un lourd sas circulaire, il hésite une seconde – le temps de tout revoir.


  Il sait ce qu’il a à faire. Il avait prévu cette éventualité. Une possibilité infime – mais existante néanmoins. Et cela s’est produit: Swaï Palmes d’Or a perdu. Enfin, pas tout à fait: lui seul, l’enfant peut, grâce à Swaï qui a su déprogrammer les ordinateurs de cette Tour, redresser totalement la situation – c’est-à-dire précipiter l’anéantissement. Il n’est pas, lui, soumis à un programme.


  Sans plus hésiter, il ouvre le sas – au-dessus, une lampe rouge se met à clignoter, éclairant par intermittence le panneau indiquant:


  


  SUPERGENERATOR


  NUCLEAR RADIATIONS – DANGER


  


  Il entre dans une pièce faiblement éclairée, munie d’un écran et d’un pupitre, tous deux éteints. Dans un placard pendent des combinaisons isolantes recouvertes de poussière. Près du pupitre, un second sas, plus sophistiqué, portant d’autres inscriptions plus alarmantes.


  Mais l’enfant n’en a cure: c’est une machine, que peuvent les radiations contre lui, à si court terme? Il avance résolument, franchit des portes de plus en plus difficiles à ouvrir, pénètre dans des pièces de plus en plus rougeoyantes, de plus en plus chaudes, petites et confinées, chargées d’objets bizarres, de moins en moins humains.


  L’antichambre de l’Énergie.


  Parvenu à la pièce ultime, sorte de couronne purpurine entourant un énorme cylindre de métal mat vibrant d’un bourdonnement inaudible, l’enfant s’arrête alors, car il sait qu’après c’est le domaine de l’énergie brute et qu’aucun passage n’a été prévu vers cet enfer. Il sait aussi qu’il est bien assez près, maintenant, du cœur du surgénérateur – les circuits de sodium courent autour de lui.


  Alors, s’appuyant contre la meurtrière de silice renforcée qui permet de voir la palpitation bleu éclair sur fond d’aiguilles géantes – le cœur qui bat – l’enfant, vide d’émotion, s’autodétruit en s’explosant.


  


  L’immense foule qui a envahi l’esplanade a vu, très distinctement, au sommet de la Tour la plus centrale, un ange blond dont les yeux rayonnaient de si loin, en compagnie d’un loup gigantesque, d’un blanc éblouissant, dont les yeux aussi brillaient… étincelles de braise.


  Et chacun voit l’ange blond embrasser le loup blanc – sur une colonne de lumière aveuglante.


  Pour chacun, c’est certainement sa dernière image.


  Car la Tour éclate dans un craquement apocalyptique, et la colonne de lumière se répand, engloutit les Tours voisines et l’esplanade – c’est à présent une étoile qui se dilate –, le craquement est devenu un grondement énorme qui ébranle le sol alentour. La lumière se contracte, rougeoie, laissant grandir un nuage monstrueux qui se déploie, se déploie, broyant, déchiquetant, submergeant la Cité, se déploie et monte, monte, monte… en forme de champignon – et soudain tout cesse brusquement.


  Le nuage a disparu – complètement. Seuls subsistent, enfouis sous une épaisse couche de neige glacée, quelques kilomètres carrés de ruines indéfinissables, cernant un immense trou.


  D’aucuns pourraient penser qu’un météorite est tombé là.


  Ce n’est pas ce que pensent les deux silhouettes qui se traînent dans la neige, courbés sous le blizzard, sous la voûte grisâtre du ciel.


  La femme boiteuse, entre deux âges, soutient tant bien que mal le vieillard noir qui peut à peine marcher. Sur le front du vieil homme, une vilaine plaie rouge qui suinte un pus glaireux. Sur le visage de la femme sont encore inscrits les stigmates d’une terreur abjecte. Elle pense peut-être qu’elle n’aurait jamais dû quitter sa cabane de montagne, et le Noir se maudit sans doute d’avoir un jour quitté son Frisco poussiéreux.


  Mais le temps a rattrapé son retard, et ils sont irradiés à 60%: ils n’iront pas loin.


  Ils sont tombés dans leur propre futur, croyant fuir le présent, qui était le passé.


  SPACE CALLING


  


  … et, peu à peu, la vague d’énergie brute reflue une fois encore, laissant un limon de tremblements nerveux et de spasmes cardiaques. Une fois encore Shootin’Max a réussi à refouler cette pulsion cosmique, à retarder l’inexorable processus de transformation. Un court repos s’offre à lui – jusqu’au prochain passage du cycle. Et il sait qu’à ce moment-là il n’aura plus assez de force pour réfréner encore, qu’il sera emporté irrésistiblement par la transformation, où qu’il se trouve, vaisseau/contact ou pas.


  Combien peut-il espérer gagner? Trois ou quatre heures en temps réel, au maximum. Il doit faire vite. Très vite.


  Rapidement, il recharge les batteries – ce corps est si plein d’énergie après cette «crise», qu’une conversion est facile à opérer pour Shootin’Max –, vérifie l’état général de l’appareil – beaucoup d’usure, mais il devrait tenir encore trois heures sauf imprévu – et, après plusieurs essais infructueux, se remet en route. Suivant la chaussée défoncée et couverte de mauvaises herbes, il cahote jusqu’aux proches collines.


  Je n’y arriverai jamais dans ces conditions, pense-t-il avec inquiétude. Cet engin risque de me lâcher d’un instant à l’autre si j’accélère un peu plus.


  Au moment où il commence à redescendre l’autre versant, soulevant des nuages d’une neige fraîche, fine et friable, il sent soudain une onde énorme, un souffle torride l’envelopper, tandis que le glisseur est ballotté comme une coquille de noix sur la mer. Il n’a pas besoin de se retourner pour percevoir l’aveuglante incandescence qui découpe un instant l’habitacle et le paysage en formes noires/blanches sans nuances.


  Shootin’Max accélère à fond. Le glisseur vibre de toutes parts – tant par l’accélération que par le grondement gigantesque qui écrase les collines.


  Le vieux cœur de Gengis bat trop vite, ses réflexes sont trop lents, ses nerfs raidis supportent de plus en plus mal l’immense tension. Les radiations alpha, bêta et gamma commencent à le dévorer – mais Shootin’Max n’en a cure: il suffit qu’il vive encore trois heures. En revanche, il craint que cette déflagration nucléaire (pâle fantôme de l’énergie qu’il tente de contenir) ne perturbe le cycle et ne l’avance encore.


  Il jette un coup d’œil sur la morne uniformité blanche du paysage. La neige a au moins l’avantage, remarque-t-il, de favoriser la vitesse. Le glisseur fonce sur son coussin d’air, soulevant une mini-tempête de neige derrière lui. Shootin’Max le pousse dans ses extrêmes: il pressent que ce qu’il craint va arriver. Une nouvelle vague de sang des astres s’amasse au fond de son esprit – de cet espace trop comprimé qui n’est déjà plus tout à fait son esprit.


  Il attaque tout juste les premières pentes de la montagne qui abrite ce plateau fatidique que quelque chose commence à cogner dans le moteur. Pas le temps de m’arrêter et de voir ce que c’est, se dit Shootin’Max, gardant le pied sur l’accélérateur.


  Mais le glisseur monte de moins en moins vite les pentes neigeuses. L’obligation de contourner un bois, donc d’atténuer la côte, donne un peu de répit au moteur – un peu moins à Shootin’Max, qui commence à se demander s’il ne devra pas se passer du vaisseau/contact.


  Or le vaisseau/contact est aussi vaisseau/gangue, vaisseau/cocon à partir duquel il pourra achever sa transformation – dans l’espace. Au moins ne serait-il pas condamné à l’errance éternelle entre les étoiles, à la vie infinie mais embryonnaire de la comète. Au moins aurait-il l’espoir d’être repéré et récupéré, au bout d’un siècle ou d’un million d’années, par un de ses congénères.


  La côte s’accentue de nouveau et le glisseur peine de plus en plus. Il donne maintenant de la bande, légèrement mais avec une tendance à s’accentuer. Un bruit de frottement accompagne le cognement – insistant, irritant, inquiétant.


  Shootin’Max est bien près de perdre son calme. Mais perdre son calme signifie précipiter sa fin. Aussi s’exhorte-t-il à la patience – à résister encore.


  Heureusement il parvient au col. Il met le glisseur sur «statique» et le laisse descendre la pente, sur son coussin d’air diminué de moitié déjà.


  Comme un bolide, l’engin dévale la pente, rebondissant à chaque aspérité. Shootin’Max se concentre sur la conduite, s’évertuant à éviter les arbres, les rocs, les buissons, les monticules. Des choses cliquettent et s’entrechoquent dans le ventre et l’habitacle de l’appareil. Des voyants rouges clignotent rageusement.


  Au moment où Shootin’Max rebranche le moteur, une sonnerie se met à retentir, tandis qu’une odeur de plastique brillé envahit la bulle. Une fumée grasse s’échappe de sous l’engin. Le coussin d’air n’est réduit qu’à un filet ténu, souvent déchiré par les aspérités dissimulées par la neige, qui viennent racler le châssis et les sustentateurs. Le glisseur ahane, cahote, vibre et tangue en amorçant la côte au sommet de laquelle s’étend le plateau.


  Shootin’Max frémit. Les prémices d’une troisième «crise» commencent à se manifester. Le vieux cœur de Gengis cogne furieusement dans la frêle poitrine qui halète déjà. Les gestes se font nerveux, saccadés.


  Le glisseur s’écrase misérablement dans la neige, enveloppé de fumée et de flocons sales. Shootin’Max se précipite dehors et grimpe le versant roide en courant. Je vais lui coller un infarctus, se dit-il, pensant à ce corps surmené au-delà de toutes limites. Mais l’énergie qui l’envahit de nouveau semble soutenir le corps de Gengis et lui permettre une activité qui aurait déjà dû le tuer.


  Toujours courant, le cœur près d’éclater, les poumons en feu, les yeux exorbités, Shootin’Max sort du bois – en contrebas, traverse l’ancien campement dont ne subsistent que d’indistincts vestiges enfouis sous la neige, et entre prend l’escalade de la rocaille – ultime effort… La neige fond déjà sous ses pieds et ses mains.


  Soudain, malgré sa hâte forcenée, il s’arrête: un horrible pressentiment l’assaille: ce vent violent, sur le plateau…


  Portant son corps plutôt que porté par lui, il achève les derniers mètres et pose le pied sur le plateau sans neige. Son pied nu laisse une trace noire sur le roc.


  Ses vêtements commencent à brûler, à tomber en flammes. Sa peau rougit, se craquelle.


  Le cœur explose. Le sang bouillant se répand dans l’organisme. Gengis a cessé de vivre. Shootin’Max déborde de ce corps trop petit maintenant.


  Mais il voit encore les traces de pas, d’herbe vitrifiée en forme de pas, mais il voit les larges plaques circulaires de terre, d’herbes et de rocs pétrifiés, calcinés, fondus ensemble – mais il sent le vent torride balayer le plateau aride, le vent terriblement radioactif, le vent qui tourne en spirale sans cesse concentrée – mais il sent l’absence.


  Son vaisseau/contact n’est plus là.


  Ces traces…


  Il pose un pied flamboyant dessus. L’empreinte correspond parfaitement. L’herbe fossile dessous se remet à grésiller et à fumer.


  Ce sont ses propres traces.


  Il est déjà parti.


  Il ne faut pas jouer avec le temps, Shootin’Max. Surtout à essayer de retarder son cours. Le temps rattrape toujours son retard – d’une voie ou d’une autre.


  Trop tard pour toi, Shootin’Max. Tu seras une comète errante. – même si, en même temps, tu es déjà depuis une vingtaine d’années un quasar, quelque part vers la constellation de la Lyre.


  Le corps de Gengis est maintenant en complète ignition. Au fond de ses yeux brûlent deux novæ rouges qui palpitent de plus en plus vite…


  Le vent hurle et tourne, se resserre autour de ce corps/étoile…


  d’où monte une colonne


  de soleils


  qui se ruent


  dans l’espace.


  Un instant, le corps s’est dessiné en filigrane au pied de cette colonne aveuglante – puis le plateau s’est affaissé, d’un coup, de plusieurs mètres – dans un craquement terrible – comme si la Terre se déchirait en deux.


  La langue noire d’une tornade lèche et aspire la dépression – puis remonte dans le ciel de suie, et les nuages lourds comme des fumées d’usines se ressoudent, refermant cette voûte de plusieurs kilomètres d’épaisseur.


  Le cratère ouvert est noir et fume encore. Les flocons qui tombent dru se vaporisent bien avant d’atteindre le sol.


  Un seul être humain aux environs aurait pu assister à l’événement, et a été touché par les radiations intenses qui émanèrent de la transformation. Mais qu’importe, puisqu’il n’est pas vraiment vivant?


  SOLEIL VERMEIL


  


  Soleil vermeil entre les frondaisons, qui se renvoient les rayons d’or pour les parsemer en leurs feuillages. Soleil vermeil irise les fougères en aigrettes cuivrées. Soleil vermeil allume les yeux de Joey, qui danse encore dans la mousse près d’un ruisseau. Soleil vermeil au soir du dixième jour – oh! loin la glace! loin le froid!


  Joey danse sur la mousse près du ruisseau, danse et rit au chant des oiseaux, au rythme des insectes. Joey dans le paradis retrouvé, après une vie d’enfer. Il est toujours seul – mais la Nature l’a accueilli maintenant, mais le Temps est avec lui. Sa Mère la Terre et son Père le Ciel l’ont accueilli comme leur fils après une vie d’épreuves.


  Quand, au soir du premier jour, il découvrit le soleil et les terres libres, il était loin encore du sein naturel. Huit jours il a marché, dans un no man’s land de terres gelées, de mousses et de lichens, et n’a valu qu’à son intense détermination de ne pas mourir de froid et d’anémie. Et, au soir du neuvième jour, il a rencontré les premiers arbres vraiment vivants. Imposants, majestueux, respectables, remuant à peine leurs branches immenses – des sapins.


  Et maintenant la nature éclate de toutes parts, c’est une exubérance de formes, de variétés, de couleurs, de parfums, un délire des sens! Joey s’émerveille à chaque instant, fait une découverte par seconde – même les désagréables sont intéressantes. Strictement rien à voir avec la pelade de sa colline, jadis…


  Ici la vie trépide, multiple et omniprésente, court, vole, rampe, saute, se faufile, pousse, croît, s’implante, s’extirpe, naît et meurt et renaît toujours – c’est le cycle éternel auquel Joey, en dansant et en chantant, cherche à s’intégrer.


  Je fais, se plaît-il à se répéter, comme ces petits animaux qui volent partout et qui pépient: je prends de quoi me nourrir à la nature, je lui donne ma danse et mes chansons. Qui en veut? (Il virevolte vers un buisson où perche un ara.) Toi? Tu veux ma chanson? (L’ara s’envole.) Ou toi? Ou vous tous, là-haut, qui me regardez faire mes simagrées?


  Joey danse et chante et sautille et cabriole. Je devrais être triste, se dit-il. J’ai perdu quatre amis – dans une autre vie. Étaient-ils vraiment mes amis? (Il sourit à un singe qui l’observe du haut d’une branche.) Mais vous toutes, petites et grosses bêtes, arbres et fougères, vous êtes tous mes amis!


  Les bras largement ouverts, il bondit en l’air, glisse en retombant et roule dans le ruisseau. Quelques grenouilles sautent dans les roseaux, des poissons s’enfuient sous une pierre. Joey se relève, s’ébroue, se secoue – et soudain s’immobilise, aux aguets.


  Il a cru entendre un rire.


  SPECTRAL


  


  Au loin dans la grande plaine blanche, sous la luminosité spectrale d’un crépuscule quasi éternel, sourd une horde de loups, silencieux dans le blizzard sifflant.


  Ils quittent un endroit où ils n’ont plus rien à faire, où les flocons même mutent dans les radiations, ils quittent un territoire de mort où périt leur père. Ils courent sous les nuages, dans le vent, inlassablement.


  Ils ont laissé quatre des leurs loin en arrière, sur une montagne, rendre hommage à l’Esprit du Père défunt, maintenant en chacun d’eux, et peut-être honorer une Puissance ténébreuse et indéfinie.


  Et ces quatre loups, assis dans la neige autour d’un vieux lit à baldaquin, reçoivent en hurlant une dose massive de radiations de toutes natures ainsi qu’un cri, un appel déchirant, inhumain.


  Quand ils repartiront, efflanqués mais presque luminescents, une étrange étincelle dorée pailletant les braises de leurs yeux, les radiations auront transformé leur esprit – ainsi naissent les énarques.


  Ils courent sur la grande plaine blanche, nuit et jour, interminablement – à la recherche de nouveaux terrains de chasse. Ils savent qu’un jour ou l’autre ils en trouveront, pour se nourrir encore, pour apprendre encore, et pour faire enfin, de la Cité des hommes –


  leur Cité.


  ENTROPIE


  


  Recroquevillés devant la cheminée, Ulysse et Yoni, transis et enveloppés dans des couvertures, écoutent le vent hurler autour de la cabane. Les rondins craquent et se déboîtent, le chaume sur le toit s’arrache par pelletées. Un peu engourdis, ils perdent leurs regards dans la danse jamais pareille des flammes. Tous deux savent à présent que c’est la fin, que, bien entendu, ça ne pouvait pas durer toujours.


  Les signes précurseurs sont apparus tôt dans l’après-midi, par le pourrissement instantané du blé. Peu après Yoni est revenue du verger, en criant que les fruits étaient pourris et que les feuilles tombaient en pluie. Et c’est alors que le soleil s’est voilé, que le vent du nord s’est mis à souffler…


  Ils sont entrés dans la cabane et n’en sont plus ressortis: ce qu’ils redoutaient par-dessus tout, leur ultime crainte, leur dernière angoisse, s’est produit: leur monde s’écroule, disparaît. Il ne pouvait demeurer éternellement. Pourtant ils l’espéraient… Mais voilà: leur univers bien protégé dans un repli du temps meurt sous leurs yeux: le temps se déplie…


  Ils pensaient pourtant avoir absorbé une dose de L.M.T.40 suffisante pour les tenir à l’abri le restant de leur vie…


  Au crépuscule, Ulysse est ressorti – pour voir: la voûte nuageuse emplissait tout le ciel, et le soleil couchant glissait un dernier rayon sanglant entre les collines. Les arbres montraient le ciel de leurs doigts noirs et squelettiques, comme pour dire: «Voyez! La Mort approche.» L’herbe était jaune et flétrie; le froid vif et cinglant. Il a su alors, en corollaire, qu’ils n’avaient pas fui assez loin dans le Sud, jadis. Mais qui prenait la glaciation réellement au sérieux à cette époque?


  Maintenant les premiers flocons s’écrasent lourdement contre la vitre. Un vent glacé cingle le dos de Ulysse et de Yoni, s’infiltrant entre les rondins disjoints. La cabane craque partout, et les flammes dansent follement dans l’âtre. Ulysse et Yoni se serrent un peu plus l’un contre l’autre, se renvoient leurs frissonnements. Le feu mourant ne parvient plus à les réchauffer. Dehors, la nuit hurle et cogne contre la vitre fêlée.


  Et au moment où les premières poutres de la cabane sont emportées dans le blizzard, au moment où les rafales de neige fouettent les deux vieillards transis, Ulysse ressent comme un violent déchirement, dans tout son être, en même temps qu’une pensée d’une angoisse infinie éclate dans son esprit écartelé:


  Il n’a fait que vivre une illusion – et son fils vient de mourir


  l’illusion est brisée/


  RADIOPHARE


  


  … Il importe justement, parce qu’il n’est pas vraiment vivant. Au moment où, en Jeannot Guignon, le relais éternel entre les mondes, le Charron des océans de l’esprit, au moment où le contact se brise avec un univers imaginaire, un autre plus réel implose soudain dans son esprit, bien plus réel d’une réalité cosmique.


  Au moment où, pas loin d’ici, une aveuglante colonne de feu escalade l’infini, portant en son sein le filigrane d’un homme – d’un homme!


  Les formidables ondes de choc de la déflagration ont complètement rasé le village – le vent et la neige s’acharnent à niveler le reste. Pourtant subsiste derrière un pan de mur, étrange et incongru dans ce paysage de blancheur, un antique lit à baldaquin, surmonté d’une tenture bleu nuit. Et dans ce lit, une tête chenue et ridée, un vieillard pétrifié aux yeux fixes, branché sur un autre univers.


  Mais l’autre univers s’écroule, et Jeannot Guignon, traversé par une énorme quantité de radiations sur des milliards de fréquences, sert de relais encore – de son esprit cosmique fuse une onde concentrée, une onde-radio d’une puissance stellaire – un appel déchirant, inhumain, vers une étoile qui cligne dans la voûte déchirée.


  Véga de la Lyre.


  Dans cette constellation pulse un quasar, une quasi-étoile, Femelle de l’Univers – elle reçoit cet appel-décharge, en elle – jouissance d’une étoile, éclatement en nova… Nova qui fut, il n’y a pas si longtemps, sur une autre Terre, un Extraterrestre déraciné, un enfant jouant, loin de chez lui, à faire s’affronter deux races de fourmis entre elles, et s’apercevant soudain – mais un peu tard – qu’il devenait adulte.


  Car n’est-ce pas de lui-même, de l’enfant qu’il était, asexué, que jaillit cet appel, vers la Mère Stellaire qu’il est devenu par un dépli du temps?


  ∞


  


  Pendant quarante jours, pendant quarante nuits, Ker Dass a marché vers le Sud, sans jamais s’arrêter. Ce qu’il a fait, nul humain n’aurait pu le faire – mais Ker Dass n’est plus tout à fait un humain: il a entendu le Message, il a été pénétré de la Révélation des Extraterrestres, ces Êtres de Pure Lumière venus pour sauver le monde et l’homme de lui-même. Sauver?… Non: guider. Que ceux qui doivent se perdre se perdent, s’est dit Ker Dass auparavant. La Voie est montrée, évidente – il suffit de la voir. Ker Dass connaît la Voie des Extraterrestres, la Voie du Sud, où il rencontrera les Êtres de Lumière.


  Pendant quarante jours et quarante nuits il a marché sans cesse, contraignant son corps à suivre l’Appel de son esprit et lui donnant l’énergie de sa foi. Il a traversé d’immenses étendues glacées, gravi des montagnes de roc vierge, parcouru la toundra interminable, couru dans la steppe et marché dans les forêts, refaisant un chemin accompli beaucoup plus rapidement quelque temps auparavant par un goûteur de temps.


  Maintenant il s’est arrêté, et il regarde autour de lui, reprend peu à peu contact avec la réalité.


  La forêt éclatante vibre au rythme d’une vie multiple. Des myriades d’étincelles dansent dans les rivières diffuses du soleil qui coulent leur or entre les frondaisons. Les arbres déploient leurs symphonies d’oiseaux, dont chaque feuille résonne à l’harmonie de la brise. Des milliers de couleurs s’entrecroisent dans ce labyrinthe viride – ou dans les yeux de Ker Dass? L’herbe est si douce à ses pieds, les caresses des fougères si légères qu’il croirait se déplacer dans un nuage. N’est-il pas au Royaume des Cieux?


  Dans la clairière dorée apparaissent enfin Ceux que Ker Dass attendait, a attendu toute sa vie – les Extraterrestres. Il frémit à cette ultime minute, toute sa vie défile devant lui, comme un nuage d’orage.


  Ils l’entourent rapidement, se coulant parmi les hautes herbes. Leur attitude est étrange: ni franchement accueillante ni hostile… plutôt curieuse. Me jugent-Ils encore? se demande Ker Dass. N’en savent-Ils pas encore assez sur moi? Ai-je encore une épreuve à subir? Un par un il Les dévisage, gêné de devoir baisser les yeux sur Eux…


  Nus et rieurs, hauts d’un mètre vingt environ, leur peau d’ébène brillant au soleil comme une aura divine. Certains portent d’étranges parures dans les cheveux, d’autres arborent un anneau de nez…


  Oh! j’ai tout, tout à apprendre, constate Ker Dass. Cet anneau, ces longues perches au bout pointu, ces parures, que signifient-elles? Quels symboles, quels pouvoirs mystérieux? Et cette étrange couleur de peau, est-elle naturelle, ou est-ce un ornement?


  Il est interrompu dans son désarroi par la venue d’un être d’apparence humaine, aux yeux d’azur, au sourire-soleil – le seul à être vêtu d’une longue et grossière tunique. Et l’être traverse le cercle des Extraterrestres, la main tendue, nimbé d’une auréole de lumière, et lui dit:


  —Salut, Whitey. Je m’appelle Joey. Tu viens avec nous?


  Ker Dass sursaute à ces paroles qu’il comprend, à cette main tendue, geste trop familier.


  —Tu es terrien, reconnaît-il. Tu Les représentes?


  —Je représente qui? demande Joey, interloqué.


  —Nos Maîtres. Ker Dass montre d’un geste large le cercle de petits êtres qui les entourent et les regardent avec curiosité. Nos Sauveurs, ajoute-t-il. Les Extraterrestres.


  —Mais qu’est-ce que tu racontes?! s’écrie Joey. Eux, des Extraterrestres? Tu délires, mon vieux. Ils représentent une des plus anciennes civilisations de la Terre: celle des Pygmées.
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  a été achevé d’imprimer


  le 1ermars 1979


  sur les presses de l’imprimerie Floch


  à Mayenne.


  1 Les extraits cités dans ce chapitre sont tirés de l’hexagramme n°24 («le retour») du Yi-King. Traduction de Richard Wilhelm et Étienne Perrot, Librairie de Médicis. (N. d. A.)


  


  2. Yi-King, hexagramme56: «Le Voyageur». (N. d. A.)


  


  3. Yi-King, hexagramme56: «Le Voyageur». (N. d. A.)


  


  4 Les versets cités dans ce chapitre sont tirés du Tao-ta king de Lao-Tseu – traduction de Richard Wilhelm et Étienne Perrot, Librairie de Médicis. (N. d. A.)
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